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AVIS.

Il eût été à propos sans doute de commencerla publication des lettres édifiantes des missionnaires de
notre congrégation, qui sont employés dans les missions étrangères, par une notice sur l'origine et sur
l'état actuel des missions. Elle eût été bien placée à
la tète du premier volume, où elle eût servi comme
d'introduction aux Annales. Mais à l'époque où il
parut, on n'avait pu encore réunir les documens
nécessaires à la rédaction de cette notice; et on ne
crut pas que l'on dût pour les attendre priver nos
confrères de la consolation d'apprendre les détails
intéressans que nous avons publiés sur les travaux
apostoliquesrde nos missionnaires. Ayant.pu nous
les procurer avaLt l'impression du quatrième numéro, ils se trouveront placés en tête du deuxième
volume.

Mission de la Chine.
L'existence d'une mission de notre congrégation,
dans l'empire de la Chine, date de la fin du dix-septième siècle. Une lettre circulaire de M. Bonnet,
Il.

- 1

supérieur-genéial, nous apprend que ce fut en 1698
que M. Appiani, missionnaire -italien, fut envoyé
dans cette mission. A cette époque, on jonissait en
Chine d'une certaine liberté de prêcher la religion.'
Après avoir exercé avec de grands succès le ministère
apostolique pendant près de trente-cinq ans, et avoir
rempli le poste.de Provicaire apostolique de la pro-vince du Satchuen, il termina saintement sa laiîorieuse et édifiante carrière en l'année 173a. Par la
même circulaire, nous apprenons qu'en io3, deux
autres misaionnaires furent envoyés Mn Chine,
M. Millener, Allemand, qui lut Vicaire Apostolique
du Suschuen,et M. Pedrini,JaJlien.En x731, rois
aissionnaires français partirent pour la même destinatio : ce sont MM. Gandon, ?Monet etTrogaeoux.
Nous n'avons aucun détail sw les travaux apostoli.
ques de ces missionnaire&; nous savons seulement
qu'on a conservé dans la province où ils travaillaient
le souvenir de leur zèle, et qu'ils sont en vénératios
papi les populations auxquelles ils ont précité I'vnrgile,

En 78$2, par suite de la suppression deu Jésuites

en France, le gouvernement français chargea notre
congrégation des missions qu'ils dirigeaient enChine,
soit à Pékin, soit dans les provinces de l'empire. Ce
fut en 1784 que furent envoyés, pour les remplacer
à Pékin, M. Raux et M. Ghislain, avec le frère
Paris, horloger. M. Baux fut itembre du tribunal

-des mathématiques et d'astronomie, et Mandarin à
Pékin. Le frère Parisi qui était horloger, fit de très
belles piècesjpour le palais de I'empereur, ou plusieurs existent encore. M. Baux-mourut à Pékin le
16 novembre 18or; M. Ghislain mourut dans la
même ville le 1x août i8s2, et le frère Paris mourut
aussia Pékin le 6 septembre i8o4esEn
788, on envoya en Chine deux antres mis-'
sionnaires, MM. Aubin et Hanna. Ils devaient aussi
se rendre à Pékin. Mais, à cette époque, il était devenu très difficile d'obtenir de l'empereur la permission d'entrer en Chine, et plusieurs persécutions,
avaient déjà lieu contre les chrétiens. M. Aubin,

ayant attendu en vain assez long-temps la permissio&
d'entrer, se détermina a s'introduire secrètement
dans l'empire, pour travailler dans les missions di&,
Ho-nan. Peu d'années après, il fut découvert et.arrêté,et il mourut en prison le eraoût 1795. . Hanna
obtint enfin la permission de se rendre à Pékin, où
ilmourut le iojanvier 1-97. En

790o, on put en-

core envoyer en Chine MM. Clet, Lamiot et Pené.
M. Peué s'introduisit secrètement dans la province
du Hou-pé, où il travailla et où il mourut le 29 juin
1795. M. Clet s'introduisit de même secrèlement, et

travailla avec un zèle infatigable, pendant près de
trente ans, dans le Kian-si et dans le Hou-pé. Ce fat
dans cette dernière mission qu'il fut arrêté, mis en
prison,
enfin martyrisé le 8-avril i82o. M. La-

miot obtint la permission de se rendre à Pékin en
1794. Il y remplit les fonctions d'interprète de l'empereur. Mais ayant été dénoncé comme étant en correspondance avec M. Clet, Wt fut forcé d'aller comparaître devant le tribunal, qui instruisit son procès,
et ensuite banni de l'empire. Il se retira à Macao,
o0 il établit un séminaire interne de Chinois, qu'il
a dirigé avec succès jusqu'a sa mort qui arriva le
5 juin i83r.
On lira ici avec intérêt la dernière lettre que
M. Clet écrivit de sa prison à M.- Richenet peu de
temps avant son martyre. Elle est précieuse a conserver.

Des prioos de Oat-Chang.Fo,

l s8 oetobre si8g.

Monsieur et très cher confrère,
L'endroit d'oi je vous écris, vous indique

au premier abord, que c'est avec raison que
j'emploie ces paroles du prophète : Deus.....
adjutor in tribulationibusquSe invenerunt nos

nimis : Dieu est notre appui au milieu des
grandes tribulations dont nous sommes abreu-

vés. Au mois de décembre 1818, une maladie
de sept à huit jours, nous a ravi M. Dumazel.

La providence a voulu, je crois, épargner à
son âme très sensible, le regret de voir la désolation des chretientés des montagnes du
Cou-tching. Dans le mois de février 1819, notre confrère M. Chen aété vendu aux prétoriens
par un nouveau Judas 20,000 deniers, dont il
a été dépouillé par un aussi mauvais garnement
que lui. Il a été conduit à Con-tching d'oit
après avoir été honoré d'une soixantaine de'
soufflets, il a été traduit à la capitale Out-changfou. Pour moi, j'ai été pris au voisinage de
Noug-ang-fou, dans le Ho-nan, ou, après
avoir été honoré à diverses reprises, d'une
trentaine de soufflets et d'un agenouillement à
nu pendant trois ou quatre heures sur des
chaines de fer, j'ai été conduit à Out-chang-fou
par une routede vingt jours, les fers aux pieds,.
aux mains et au cou, n'ayant pour auberges
que les prisons que l'on rencontrait dans le
chemin. L'intention du mandarin était de m'en voyer dans une prison, oh je me serais trouve
seul de chrétien, et où j'aurais peut-être péri
faute de secours, mon séjour dans la prison de
Ho-nan, et ma longue route, ayant fort altéré
ma santé. Maiz; la bonne Providence a vouluque les geôliers de ces prisons se sont refiiés.i

j me recevoir. J'étais alors dans un pauvre état;
une grande maigreur, une longue barbe qui
fourmillait de vermine, une chemise malpropre, tout cela annonçait un homme pauvre qui
n'avait pas d'argent. Ce refus a été cause que
l'on m'a conduit dans une prison voisine, oi
j'ai en la consolation de trouver notre cher
confrère M. Chen, avec dix bons chrétiens réa*is seuls dans une chambre, ou nous faisions
sans gêne en commun les prières du matin et
du soir, sans être inquiités, soit par les geôliers, soit par une multitude de païens prisonniers, qui occupaient une autre chambre qui
donnait sur une vaste cour ou chacun a la liberté de se promener depuis l'aurore jusqu'
la nuit. A cette vue, je vous l'avoue, je ne
pus m'empêcher de verser des larmes de consolation et de joie, en voyant le soin paternel
du Bon Dieu à l'égard de son indigne serviteur, et à l'égard de ses enfans fidèles qui nm
pouvaient être confessés que par moi. Nous
nous sommestous confessés, et notre confrère,
M. Jehing, qui visite en secret les Chrétiens
dans les lieux circonvoisins de cette ville, a
célébré la sainte Messe.dans une maison peu
éloignée, et nous a apporté la sainte Comrmu.

nion a l'insu de tous nos cohabitaiis. Il y a
bien d'autres prisons dans cette ville où il y
a de bons chrétiens; mais la nôtre est la seule
oà l'en ait la liberté de recevoir la visite des
amis, moyennant 1oo sapecs (environ 2o sonu).
t y a cinq mois et demi que je suis dans cette
prison, attendant avec patience et résignation,
de la part de l'empereur de la Chine, la décision
de mon sert pour la vie ou pour la mort. Si
ma destinée dépendait du seul mandarin
d'ici, je n'aurais d'autre peine que celle d'être renvoyé dans ma patrie. Mais l'empereur
qui craint les Europ-éens, a décrété peine de
mort, contre les missionnaires qui entrent à
son insu dans son empire.
Truis autres pritres, plus ou moins heureux
que moi, ont pris la fuite au loin, et je ne
sais OÙ. J'ai trouvé dans le Ho-nan des manda-

rins assez- durs à moa égard; mais les mandarins d'ici soent fort doux; ils ont compassion de
nous, nows foot asseoir lorsque l'audience est
longue. Trois fois ils nous ont fait diner, s'étant informé si nous avions pris notre repas;
et même une fois, ayant demandé si c'était jour
d'abstinence, sur notre réponse négative ils
nous ont fait servir de la viande. Je ne sais

quel est l'état des prisons de France: vous en
pouvez faire la comparaison avec les prisons
de la capitale du Rou-pé. Douze taëls (environ
7 fr. 5o c.) ont fait tomber de notre cou, de nos
mains et de nos pieds les chaines, les menottes
et les entraves. Pour cela, chaque prisonnier
donne plus ou moins à raison de sa faculté.
Dans la cour assez vaste, il y a plusieurs potagers où chacun fait cuire son riz, qui est en
suffisante quantité pour un homme qui n'est
pas gros mangeur: on donne du bois en nature ou en argent, suffisamment pour faire
cuire ce riz; mais on ne donne ni huile, ni sel,
de sorte que ceux qui ne possèdent rien, font
une bien maigre chère. Mais la plupart ont
de chez eux quelques deniers, pour se procurer de l'huile, du sel, ou-des plantes potagères.
Ceux qui sont plus riches, vivent comme les
familles honnêtes de France. Pour noiss, nous
vivons en commun; nous avons un commissionnaire qui va tous les jours au marche, pour
oous acheter ce dont nous avons besoin. Les
chrétiens du voisinage nous offrent assez souvent de la viande, du poisson, des fruits de
diverses espèces. Vous voyez par là que nous
ne sommes pas fort à plaindre. Mais nous ne

sommespas toutefois sans quelques souffrances.
Dès que la nuit arrive, grands et petits jours, il
faut se coucher, et mettre une jambe dans une
entrave jusqu'à I'aurore du lendemain. Cette
entrave est'formée de deux planches de deux
pouces d'épaisseur, que le geôlier réunit ensemble et ferme par un cadenas, après que
chacun des prisonniers a mis une de ses jambes
dans un trou formé en rond, d'où il ne peut
la sortir que le lendemain, i l'ouverture du
cadenas. Ce n'est pas la jambe entravée qui
souffre, excepté du froid pour ceux qui n'ont
pas de bons bas, c'est l'autre que l'on ne peut
étendre à volonté; ce (lui, je vous avoue, est
fort incommode dans la prisort où j'ai resté
un mois. 11 y a une autre incommodité non
douloureuse, mais très gênante: c'est une
chaine de fer qui nous lie tous sur notre chevet, et nous empêche de lever la tête. Nous
pouvons seulpient, avec bien des efforts, nous
tourner sure côte ou sur le dos.
Il faut bien que je vous dise l'origine de la
persécution dont je suis la victime. Un Païen,
pour se venger d'un Chrétien qu'il haissait,
brilla lui-même sa maison, et alla accuser le
Chrétien d'avoir fait cet incendie à mou insti-

gatiou. Celte accusation d'inceadie n'eut pas
de suite; mais le mandarin civil et le mandarin militaire se mireat i la poursuite de
I'Européen; trois ou quatre cents soldats prétoriens païens envahirent nos montagnes, alléchés par une promesse de mille taèls i c"lai
qui me prendrait; ils parcoururent toutes les
cavernes et toms les antres : mais ils n'y arrivaient que lorsque j'en étais sorti. Une fois
surtout, il y avait oMae jours que j'étais dans
une caverne profondede dix pieds, lorsqu'an
passant dit à haute voix à son compagnon : « La
c pierre de cette ouverture a été dérangée; il ya
tc peut-être là quelqu'un de caché? » Cette parole nous parat un avertissement du ciel. Noas
sortîmes la nuit; et le lendemain elle fut visitée
en vain. Enfin, las de parcourir les grottes,
dont plusieurs périlleuses, je pris la fuite la
neit, et me rendis à Hlo-nan, où je me croyais
en sûreté, et ou jefus prisi coume je l'ai dit
précédemment. A la même époque, toutes les
maisons des Chrétiens furent ravagées, dévastées, pillées avec une atrocité inconcevable.
M. Lamiot a été aussi compromis à mon occasion. Il est arrivé ici; il parait que son affaire
s'accommodera- Piour lmiene,
a
la voilà a

peu près finie. On vient de m'annoncer que,
dans peu, et peut-être demain, je serai supplicié, peut-être aussi M. Chen.
Je suis, Monsieur et cher confrère, -etc.
Votre affectionné,
CLET.

P. S. Aujourd'hui 6 janvier, je suis encore
en -vie. Ma lettre n'étant pas encoretpartie, je
m'empresse de vous l'annoncer. Hier, fête de
la Conversion de saint Paul, jour mémorable
par l'institution de -notre Çongrégation,
M. Chen et moi nous avons reçu la sainte communion des mains de M. Jéhing, et à midi nous
avons fait un petit festin, où nous étions trois
prêtres et six laïcs, dont deux de la prisont et
quatre de dehors. Il ne nous manquait que
M. Lamiot, qui a payé les frais du repas; mais
quoiqu'il ne soit plus en prison comme nous,
il n'a pas la liberté de nous voir. M. Lamiot,
M. Chen et moi, et un grand nombre de chretien&e avons été jugés deéfinitivement par le
grand mandarin, le I r janvier, qui tombait.u
samcdi. D'abor-d on a prisentié aux uptumau

de la viande de porc, ce qui est dans ces circonstances un signe d'apostasie. Les malheureux en ont tous mangé, et en conséquence
ont tous été renvoyés chez eux; ensuite on a
fait comparaitre 23 chrétiens fidèles, qui ont
persévéré avec générosité dans la profession de
notre foi. Ils ont été renvoyes en prison, pour
y attendre la décision de l'empereur. Enfin,
ont comparu MM. Lamiot, Chen et moi.
Apris deux ou trois interrogations, le Ta-gin
a déclaré M. Lamiot déchargé de toute accusation et lui a donné ordre de se lever. Il exhorta
ensuite M. Chen à apostasier. Sur son refus, il
a été déclaré cpupable. Enfin, il dit quelques
mots pour adoucir l'accusation portée contre
moi, et pour excuser mon séjour en Chine,
tout en me déclarant coupable. M. Lamiot retourna en chaise à porteur à son logis. M. Cheni
et moi avec nos chaines aux pieds, aux mains
et a: cou, retournâmes en Rrison, où nous
déposAmes aussitat ces ornemens, dont nous
ne sommes décorés que lorsqu'il faut paraitre
devant le mandarin. Nous attendons à préseut
la décision de l'empereur, qu'on conjecture
devoir arriver dans six ou sept jours. Quoique
le
a-gin ait écrit quelques mots ima décharge,

on doute fort que l'empereur consente à me
laisser en vie. Je me prépare donc à la mort,
disant souvent avec saint Paul : Mihi vivere

Si je vis, c'est
Christus est et monri lucrupy.
pour Jesus- Christ, et la mort seraitpour moi
un gain.

En effet, la décision de l'empereur fut telle que
M. Clet l'attendait. Elle ne lui faisait aucune grâce.
Le mandarin, en la lui intimant, lui dit : Tu as
corrompu trep de nos gens; l'empereur veut ta vie.
Il répondit: Bien volontiers. Il se prépara au martyre avec un calme admirable, et montra une intrépidité et une présence d'esprit dont les chrétiens qui
en ont été témoins ne perdront jamais le sonvenir.
Il fut étranglé le 18 avril x8so. L'habit qu'il portait
an moment de son supplice, et la corde qui a servi
d'instrument à gon martyre, ont été envoyés à Paris,
et sont conservés avec respect.
En 1798, on fit partir pour les missions deJa
Chine M. Minguet.
En 18oo, malgré l'état malheureux où se trouvait
alors la France et la dispersiou de tous les missionnaires,.par suite de la suppression de la congrégalion, on put euncore envoyer en Chine MM. Duma-

zel et Richemet. Tous deux étaient destinés pour
Péki . Après avoir long-emps attendu la pennission
de l'emperear, ils la reçurent enfin le 3 mars 8o5 ,
et ils se airent en route, le 2o avril suivant, pour se
rendre à leur destination. Mais étant arrivés à trois
journées de Pékin, ils reçurent avis que l'empereur
avait retiré la permission accordée, et ils furent obli- gés de retourner à Macao. Ne voyant plus d'espoir
de parvenir à la capitale, M. Dumazel prit le parti
de s'introduire secrètement dans les missions de l'intérieur de la Chine, oà il it beaucoup de bien, ei
où il mourut le i5 décembre 1818. M. Richenet, à
son grand regret, fut obligé de deipeurer à Macao
pour gérer les affaires des missions. Il revint en
France, en rSi5, pour tenter d'obtenir quelques
nouveaux missionnaires pour la Chine. Mais la congrégation n'étant pas encore rétablie, son voyage
n'ent point le résultat qu'il en attendait. Il se vit
obligé de demearer en France pour attendre des circonstances plus favorables au but qu'il s'était proposé en quittant la Chine. Ce fut quelque temps
après qu'il fat nommé directeur de la communauté
dy filles de la charité, place qu'il occupe encore aujourd'hui.
La congrégation, rétablie en i8i6 par ordonna"ce royale, fuat plusieurs années à réunir quelFPes anciens missionnaires échappés aux désastres
qui les avait iua dispersés. Malgr I'aurgence des be-

soins des missions de la Chine, malgré la bonne volonté que l'on aait d'envoyer des ouvriers évangéliques dans cette portion si intéressante de la vigne
du Seigneur, il fallut du temps pour se procurer et
pour former des hommes apostoliques propres à ces
missions si importantes et si périlleuses en même
temps. Enfin il ne restait plus en Chine qu'un sent
missionnaire, M. Lamiot, qui demeurait à Macao,
où il dirigeait le séminaire interne de Chinois, qu'il
avait établi, et dont l'age et les infirmités inspiraient
de vives et justes inquiétudes, lorsqu'en 1x88 la divine Providence inspira a M. Torreue le désir de se
consacrer a cesànissions lointaines. Il partit aussitôt,
et se rendit a Macao assez à temps pour prendre
connaissance de l'état et des affaires des missions
-avant la mort de M. Lamiot, dont il reçut le dernier
soupir le 5 juin i83î. Bientôt d'autres missionnaires
voulurent suivre l'exemple de M. Torreite, et aller
combler le vide qu'avait fait la mort de tous les missionnaires qui iravaillaient en Chine.
M. LUois Perboyre partit pour cette destination
sur la fin de x83o; mais as faible santé ne répondit
pas à lFardeur de son zèle. Il mourut en mer, ayant
déjà fait plus de la nmoiié de la traversée.
Au mois àd septembre i83x, MM. Rameaux et
Laribe s'embarquêrent à Bordeaux e abordèrent heu-

reusement à Macao au mois de mas* uvaant. Quelques mois après, ils s'introduisireat secrètement, le

premier dans le Hou-pé, et le second dans le Kian-sy,
où ils travaillent avec un zèle vraiment apostolique
au salut des ames.
Au mois de septembre i833, deux autres missionnaires, MM. Mouly et Danicourt s'embarque-.
rent à Nantes et arrivèrent à Macao au mois de mars
suivant. M. Mouly se trouve rendu maintenant à
Pékin, où il est allé secrètement prendre la direclion,
de cette mission. M. Danicourt est resté à Macao
pour partager avec M. Torrette le soin de former les
jeanes Chiiu'is réunis dans le séminaire interne.
Au mois de mars i834, M. Baldus s'embarqua au
Havre, et arriva à Macao le 26 septembre suivant.
Peu de mois après, il s'est mis en route pour se rendre auprès de M. Rameaux, dans le Hou-pé, et partager ses travaux apostoliques dans cette mission.
Enfin, an mois de mars 1835, trois autres missionnaires s'embarquèrent au Havre, MM. Gabet,
JPerry et M. Jean Perhoyre, qui voulut aller prendre
la place que la mort avait emp&ché son frère d'occuper.
Ainsi le nombre des missionnaires partis pour la
Chine depuis i8s8 est de dix, dont neuf sont pleins
de vie et de zèle pour parcourir la saime carrière
&
laquelle ils se sont dévoués. *
La première mission de Chine dont la congréga-.
ti est
st chargée
charge est Pékin, capi
e l'empire, et
dans kprovince de
.e no. Ce.Se miission s'é-

tend assez loin, au delà de la grande muraille,.dans
la Tartarie. Elle compte environ vingt mille chrétiens.

La deuxième est dans le Hou-pé, district de la
province du Houk-Ouang. Cette mission a deux
cents lieues d'étendue, et contient dix mille chrétiens.
La troisième est dans le Ho-nan, district de la
même province, qui a à peu près cent cinquante
lieues d'étendue. Elle ne contient encore que cinq
cents chrétiens.
La quatrième comprend sept districts de la proôvince du Kian-sy, et renferme six mille chrétiens.
La cinquième est dans le Tché-Kian. Elle renferme
deux mille cinq cents chrétiens.
La sixième comprend le Kian-nan, 4district de la
province de Nankin. Elle contient onze cents chrétiens.
Toutes ces Missions sort desservies par sept missionnaires français, et environ vingt missionnaires
chinois. Deux autres missionnaires français et un
Chinois dirigent le séminaire de Macao, où il y a
toujours de quinze à dix-huit sézineristes chinois.
Missions du Levant.
Lo missions duLevant fur ouvertes et fondées,
veri les commencemens du dix-septième siècle, par

les Jésuites, aidés du gouvernement français, pour
consolider et soutenir les catholiques qui gémisaient
sous le cruel empire des Turcs, et qui étaient sau
cesse exposés a l'aposasie. Par les secours spirituels
et temporels qu'ils leur prodiguaient, et par la protection des consuls français, ils parvenaient à les
délivrer des vexations auxquelles ils étaient sans cesse
en bunte, et à les maintenir dans la. vraie foi. Un
autre but de ces.missions était de travailler a la oooversion des hérétiques qui sont en grand sombre
dans ces contrées.
Par suite de la suppression des Jésaites en France,
le gouvernement français chargea la congrégation de
Saint-Lazare de pourvoir ces missions des missionnairesnécessaires pour les diriger. En i7Bginwrimn
un décret du SonverainqPontife, en vertu duquel les
Lazaristes furent substitués aux Jésuites dans toutes
les missions du Levant. Le peu de temps qui s'écoula
depuis cette époque jusqu'à la révolution de 1789,
et le grand nombre d'établissemens qu'occupait la
congrégation de Saint-Lazare, ne lui permirent d'y
envoyer que fort peu de missiounaires. Ce fut aselemenL à l'époque-dh la restauration qu'il lui fut poSsible de s'en occuper et d'jremplir lesiengagemens
qui lui avaient été imposs. Il ne se trouvait alors,
dans ces missions que six anciens missionnaires fran.
çais, MM. GaudeZ, Fromont, féaux, Iars,
Renard et Bricet, et un missionnaire armnéien,M.J.-

seph. Tous sont encore existans, à l'exception de
M.Renard, qui mourut en 1827.
Les missions du Levant se trouvent placées sur
neuf divers points de l'empire turc. savoir :
t* A Constantinople, où il y a une église publique desservie par trois missionnaires, et deux collIges, l'un dans le faubourg Gelata, et l'autre dans
le faubourg Péra.
e° Smyrne, où se trouvent quatre missionnaires et
une école pour les enfans.
3y A Salonique, ou il y a une église publique desservie par deux missionnaires, et une école pour les
enfans.
4* A Naxie, où il ya une église publique, desservie par trois missionnaires, et une école pour les
enfaus.
5o A Santorin, où il y a une église publique desservie par un missionnaire, et une école pour les
enfans.
60 A Damas,où il y a une église publique, desservie par deux missionnaires, et deux écoles, une
pour les filles et urne pour les garçons,
7*A Alep, oà il y a une église publique, desservie par deux missionnaires, et une école pour les
enfans.
8* A Tripoli de Syrie, où il y a une église publique desservie par deuxmiissiîo'naires qui desaservent en même temps deux petites missions dans le

voisinage, Eden et Sgorta, dont la dernière a aussi
une école pour les enfans.
9 A Antoura, où il y a un collége, et une église
publique desservie par trois missionnaires.
Toutes ces missions étaient dirigées par un seul
préfet apostolique qui résidait à Constantinople. Depuis la conquête de la Syrie par le vice-r* d'Egypte,
la correspondance entre cette contrée et la capitale
de la Turquie étant devenue très difficile et très
rare, il fut jugé nécessaire de partager toutes les
missions en deux préfectures, dont l'une à Constantinople, ayant sous son autorité les missions de
Smyrne, Salonique, Naxie et Santorin; l'autre à
Tripoli de Syrie, ayant sous son autorité les missions de Damas, Alep, Antoura, Sgorta et Eden.
Cette division se fit en i833 par un décret de la sacrée congrégation de la Propagande.
Depuis le rétablissement de la congrégation en
1816, on a pu envoyer vingt-quatre missionnaires
dans les missions du Levant, dont dix-sept depuis
l'année 183o. On y a envoyé de plus huit frères,
dont plusieurs sont employés à faire l'école aux enfans. C'est aussi depuis i83o qu'on a ouvert les deux
colléges de Constantinople et celui d'Antonra.

Lettre de M. Lr,

Lazariste chinois, l'un de

ceux qui étaienten France en i8 3 o, à
M. ETINNE
e, procureur-généralde la Con-

grégation de Saint-Lazare.

Maoao, Ie iS octobre ,i85.

MONSIEUR ET TRiS AIMABLE PÈRE ETIENNE,

Depuis quelque temps j'ai laissé échapper
quelques occasions de vous écrire, en atteodant de .vosréponses; maintenant de puissans
motifs me font prendre la plume, parmi lesquels il en est un plus pressant que tous les autres, c'est celui de m'acquitter envers vous
d'un double devoir, celui d'abord que m'imposent l'amour et le profond respect qu'un fils
docile doit à son père, puis celui de ma gratitude, pour les bienfaits nombreux et signalés
dont vous m'avez comblé. Hélas! vos bienfaits
sent tels iue
si 'ou
vouiait
mesurer ma recon-I
j»c
V
VIa~mS~FIlU1LU

naissance sur leur étendue, non seulement on
me trouverait au dessous de vos bontés, mais
je passerais encore pour un fils ingrat. Cette
réflexion me fera toujours rechercher des
moyens de vous témoigner mes sentimens et
mes affections, avec autant de sincérité que
de persuasion.
Le 27 août de cette année, j'ai reçu vos
deux lettres,,lesquelles m'ont donné un grand
plaisir, mais bien borpé, parce que je n'y ai
trouvé aucune mention de départ de nos missionnaires qui devaient partir en décembre
1852, et pour qui nous avons déjà préparé

tonmes les choses nécessaires. Cest pour plus
tard, j'espère; car c'est une chose bien f*cheuse que de voir beaucoup de missions et
peu d'ouvriers. Vous me direz peut-être qu'on
en a besoin en France; mais je vous dis qu'ils
sont plus nécessaires pour la Chine, selon la
conduite du bon pasteur évangélique, qui laisse
les 99 brebis dans le désert, pour aller chercher la centième; et la charité nous ordonne,
en secourant les misérables, de préfirer ceux
qui sont dans la nécessité extrême aux autres
qui sont dans la moindre. Or, les Chinois sont
toujours dans la nécessité extrême, par censé-

quent, on doit les préférer aux Européens qui,
en comparaison d'eux, ne sont que dans une
nécessité bien commune. Dans la province de
iou-pé, le nombre de nos chrétiens, au lieu
de s'augmenter, est diminué à cause de la disette de missionnaires: beaucoup de chrétiens
sont devenus tout-à-fait froids. Je n'ai pas assez
d'expressions pour vous dire de leur calamité,
qu'a causée l'inondation qui a renversé toutes
les choses qui sont nécessaires pour vivre. On
ne peut pas dire le nombre de ceux qui sont
morts dans l'eau, et begacoup sont morts de
faim, on par la pestilence. Dans mon bourg,
il y avait quarante familles, d'entre lesquelles
il y en a treize qui sont éteintes. Dans la famille de mon oncle paternel, étaient sept personnes, pendant dix jours, ils en sont morts
cinq. Surce sujet je ne vous dirai pas plus long,
parce que je crois que M. Rameaux vous en
racontera bien.
Dans notre séminaire il y a treize séminaristes : trois de la province de Kian-sy, quatre
de Pékin, deux de Hon-pé, trois de Kouangtong, et un de Ho-nan, dont le nombre s'augmentera peu à peu. Il faut les bien diriger et
enseigner. Je n'aime pas à rester Macaos; je

-
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brûle du désir d'aller dans nos missions, pour
travailler directement à l'affaire du salut de
nos misérables Chinois; je l'ai souvent de.
mandé., on n'a pas encore permis. Je pousse
toujours des gémissemens, parce que je. ne

puis pas satisfaire mon désir. Oh! ayez soin
donc, je vous prie, d'aider le R. Père général,
pour délivrer de la main du diable les âmes
que Dieu a mises sous votre protection !
M. Rameanx parcourt les provinces du
Hou-pé et dullo-nan : il parle bien le chinois;
il a déjà entendu beaucoup de confessions; il a
visité le tombeau de notre bon père martyr Clet.
Nos chrétiens sont bien contens de lui. Mon
frère qui est catéchiste, m'a écrit que tout le
monde est étonné de le voir bien parler chinois
si vite. Depuis deux mois qu'il est arrivé à
Hou-pé, il commençait à exercer son ministère
et prêchait bien. M. Laribe, qui est dans la
province du King-sy, n'a pas encore bien appris la langue chinoise; cependant à présent
il commence à entendre les confessions des
personnes qui parlent chinois bien correctemient.
; M. Mathieu Sué, qui est prêtre chinois notre
bofrère, et qui est le Supérieur de notre mis-

siion de Pékin, est un homme extraordinaire;
il est bien dévot, bien modeste, toujours patient, mortifié dans toutes choses, et bien diligent.dans ses devoirs; il laisse dans tous les
lieux oU il passe la bonne odeur de J.- C.Tous
les chrétiens, et les prêtres, et même Monseigneur, admirent et louent ses vertus. Il est
bien humble en soi-même, et constant dans
toute contrariété : en un mot, c'est un prêtre
vraiment imitateur de saint Vincent, ou plu(ôt de J.-C; et une fleur tellement odoriférante
de notre congrégation, qu'on ne peut pas facilement trouver un autre semblable. Nous en
devons donc rendre grâces à Dieu, et le prier
qu'il nous procure de bons sujets comme lui.
Ayez la bonté de saluer de ma part tous les
Pères de Paris, et toutes les Soeurs de la Charité. Qu'ils prientle Bon Dieu pour la conversion des Chinois, qui sont toujours plongés
dans les ténèbres :il y en a bien peu de monde
qui se sauvent. Selon l'opinion commune, en
la Chine, on peut compter cent cinquante
millions d'habitans, sans compter les enfans et
les femmes : dans ce nombre a peine trouvet-on deypx cent mille de chrétiens.
Je finis en vous suppliant et tous les ères,»

au. nom de J.-C., de vous souvenir de n.es
missiois chinoises, et de prier Dieu pour nous4

qui vivons au centre des infidèles. Que le Bon
Dieu xeuille vous révéler, vous faire connaître
l'étendue de la nécessité de nos pauvres Chinois.

J'ai l'honneur d'être,

Monsieur et très aimable Père Etienne,
Votre très humble et très
obéissant serviteur,
Joseph LY, Pre.

Lettre de M. Tcmou, lazariste chinois, l'un
de ceux qui étaient en France en 1829, a

M. ETImsnE, procureur-général des Lazaristes.

Macao

s

janvioer iMs.

MONSIEUR ET TRES BÉVÉREND PÈRE ,

Je me souviens avec une grande tristesse
de ce jour de révolution qui nous sépara d'a-

vec vous. Alors vous étiez très inquiet pour
nous, parce que vous désiriez que nous demeurions avec vous pour nous donner une
science très nécessaire, c'est-à-dire la théologie, et pour planter dans nos coeurs les vertus
de notre saint état. Mais d'un autre côté, vous
et M. le Supérieur général craigniez de peur
que nous ne tombassions dans les mains des
impies; c'est pourquoi vous nous avez fait
retourner en notre patrie. Dans cette contra-

riété nous étions affligés beaucoup, parce que
nous n'avions pas de temps suffisant pour vous
donner des preuves de notre gratitude; mais
surtout, mon cher Père, ce qui nous attriste
encore plus, c'est que nous. ne pourrons plus
vous voir, et nous réjouir de vos conseils et de
vos instructions. Mais la volonté de Dieu soit
faite, qui nous sépare dans cette vie pour nous
joindre dans l'autre. D'ailleurs quoique nous
ne soyons pas corporellement ensemble, comme
nous en avons l'habitude, cependant avec les
yeux de l'âme nous y sommes presque toujours.
Dieu est témoin, mon très aimable Père,
du désir dont j'ai brûlé combien de fois de
vous écrire; mais j'en ai été empêché de plusieurs sortes, surtout parce que j'étais séminaristé. Demeurant toujours dans le séminaire
je ne savais aucune nouvelle pour vous écrire;
c'est pourquoi je vous demande pardon de
mon silence. Cependant toutes les fois que
M. Ly vous a écrit je lui ai dit de vous saluer
de ma part.
Le 27 octobre i835, M. Torrette m'a envoyé à Manille pour recevoir le sacerdoce, à
cause de la nécessité qui vient de la persécution présente par laquelle M. Torrette ne peut

demeurer à Macao, et M. Ly est resté tout
seul. Ainsk,, après avoir reçu le sacerdoce le
26 décembre de la même année, je m'en retournai à Macao, où je demeure à présent,
pour aider M. Ly, jusqu'à ce que cette persécution soit passée.
Nous sommes maintenant humiliés et tourmentés beaucoup à cause du gouverneur de
Macao, qui a chassé tons les missionnaires.
C'est pourquoi M. Torrette et tous les autres
missionnaires sont allés à Canton, excepté un
Espagnol qui est resté à Goa avec la lettre du
gouverneur de Manille pour demander la permission d'habiter à Macao; mais il ne pourra
pas revenir avant six mois. Quant à nous autres, nous sommes à Macao comme cachés.
Mais je crois que M. Torrette ne peut pas demeurer long-temps à Canton à cause de l'incommodité. Je ne sais pas quand notre affaire
sera bien rangée. Cependant nous avons confiance en Dieu, qui après tempête fait tranquille.
L'année dernière Dieu nous a affligés beaucoup selon notre nature, parce qu'il appela à
lui trois prêtres chinois, nos confrères. Le
premier s'appelle Jean-Baptiste King, et les

autres Thomas Cao et Florianr Lo. Faites, je
vous prie, prier et offrir pour eux les saints

sacrifices selon votre charité.
Maintenant nous attendons impatiemment
nos confrères que M. le Supérieur général
nous a promis. Mais je vous supplie encore
afin que vous pressiez le révérend père général de nous envoyer au plus tôt des ouvriers
évangéliques, et le plus qu'il pourra., tant le
besoin que nous en avons est gr-nd dans nos
missions, parce que trois de nos confrères
sont morts comme je vous ai dit, et les autres,
quelques uns sont vieux, et ils mourront per
Speu.
M. Laribe maintenant demeure en province,
Kian-si, avec une parfaite santé. M. Rameaux
demeure en province, Ho-nan. Les chrétien.t
l'estiment et f'aiment beaucoup a cause de son.
zèle, de sa charité et sagacité, parce qu'il parle
chinois en très peu de temps.
A Macao nous sommes quinze, trois qui ont
déjà fait les voeux, MM. Lu, Tchas et Skang,
qui onut été en France; les autres sont bons
enfans, et seront, j'espère, bous mission"aires.

Je vous remercie en tout coeur, Monsieur et

aimable Père, parce que vous nous avez envoyé beaucoup de choses, des images, des
médailles, etc. Je vous prie de m'envoyer pour
moi une image pour dire la sainte messe.
Quand je partirai en Chine je la porterai avec
moi. Entre toutes les images que vous nous
avez envoyées je n'en ai trouvé aucune assez
grande pour mettre sur l'autel. Cette image
doit être coloriée et assez grande.
Enfin je n'ai point d'autres nouvelles dans
cette occasion a vous écrire, et je finirai en
vous souhaitant une parfaite santé et prospérité pendant tonte votre vie dans toute l'étendue de vos pieux désirs. Je vous saliue bien
cordialement, et je vous prie de saluer de notre
part, premièrement M. et très révérend Père
supérieur général et les Pères assistans; saluez
aussi de notre part M. Nozo, qui fut notre
directeur, et tons les autres Pères qui sont
chez vous, et tous les MM. séminaristes, soit
anciens que nous avous vus à Paris, soit nouveaux. Je désire bien d'écrire à chacun des
Pères, mais le temps me manque. C'est pourquoi je vous prie de demander pardon à eux,
et faites-les croire que si je ne fais pas mention de chacun de ces messieurs en particu-

lier, ce n'est pas par oubli. Je n'oublie pas nou
plus les bonnes soeurs de la Charité. Dites à elles
de prier pour nous, et aussi pour le salut des
Chinois. Au reste, je prie le bon Dieu que si
nous ne devons jamais nous revoir ici -bas,
nous jouissions ensemble dans l'heureuse éternité de ce repos qu'on ne peut trouver en cette
vie. Portez-vous bien.
J'ai l'honneur d'être avec un très profond
respect,
Monsieur et très révérend Père,
Votre très humble serviteur et frère,
François Tcmou, prtre..

Lettre écrite en latinpar M. Stanislas NGAI,
lazaristechinois, .à M. le Supérieurgénéral

de la Congrégation de Saint-Lazare.

De

MOSSIEiU

laiomn

de Homk4-mang, le ao aout e34.

LEBSuPÉRIuoB,

Comme un enfant raconte à son père tous ses
sujets de peine et d'inquiétudes, et il est écouté

avec bonté, ainsi je vais vous dire brièvement
ce qui m'est arrivé dans ces dernières années,

et j'espère que vous m'écouterez avec la tendresse d'un père. Je suis né dans un temps bien
malheureux, c'était l'époque où notre bien aimé père Clet souffrit le martyre, et M. Lamiot
fut renvoyé de Pékin et obligé de se retirer à
Macao. Nous étions alors comme des orphelins,
et comme de petits enfans sans père; et nous
fûmes ainsi enveloppés de, ténèbres pendant
environ douze ans, jusqu'Wi ce qu'il pltià Dieu,
qui fait parfatre la lumière au milieu des té-

nèbres, de nous envoyer M. Torrette, et ensuiteMM. Rameaux et Laribe, quisontheuretW
sement parvenus en Chine. Alors nons avons
seuti la joie dans notre âme, ayant des guides
pour nous conduire dans la voie du salut.
Mais que peuvent faire trois missionnaires,
quoique robustes et remplis de zèle, dans nos
vastes et immenses régions? 11 est même a
craindre qu'ils ne succombent sous le poids de
la fatigue, et que par leur mort, nous retombions dans notre première misère. C'est pourquoi je vous conjure, mon révérend Père, de
leur envoyer du secours, afin que dirigés par
de si bons guides nous puissions en toute assarance courir dans la voie des commandemens
de Dieu.
Ce fat aussi, mon révérend Père, une consblation bien douce, et bien précieuse pour
nous, de voir dans la lettre circulaire que vous
nous aiez adressée quelle tendre et paternelle
affection vous portesaux missionnaires Chinois
et combien est ardent le désir que vous avet
de leur envoyer des missionnaires d'Europe.
Oh! je cie Dieu avec instance de vous mettre à
même de réaliser ce disir, en vous procurant
les moyens d'envoyer des-confrères en ChiUne

Votre paternelle affection produira alors ses
fruits a notre égard et recevra sa couronne et
sa récompense. (Car nons autres Chinois, nous
avons besoin dètre instruits, encourages, soutenus et dirigés.
Je vous supplie de vouloir bien vous souvenit de moi dans vres sained priF, et surtout
au saint sacrifice de la messe; et en vous demandant votre bénédiction , je vous prie de me
croire, etc...

Stoaislas NeA, pfeD
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Letre de M. DAVICOUT,PMissionnaireaposto.

lique en Chine, cà M. CaiUsoN, professeur

de théologie au séminaire d'Amiens.

Bmnavia, dM Mi1de Java,

Monsmsmnua

ea

joBvier iU4.e

T raS CMER coIwRai.

Depuis que je vous ai fait mes adieux au
séminaire, j'ai bien souvent pensé à vous, ainsi
qu'à M. le Supérieur, à nos confrères et à tons
vos séminaristes. Dieu m'a comblé de trop de
faveurs dans votre maison, pour que je puisse
jamais l'oublier. Cest là que j'ai reçu lesousdiaconat, le diaconat, et la prêtrise, aussi vous
pouvez croire que je ne vous oublie pas devant
le Seigneur. Quelque faibles, quelque chétives
que soient mes prières, j'ai cependant la
confiance qu'il les exaucera parce que je les lui
adresse par un sentiment de reconnaissance.
Je suis bien persuadé que ous n'avez pas perdu
de mémoire votre pauvre pénitent: les témoiïgages de bonté que vous m'avez donnés dans

mes différentes retraites au séminaire m'en
sont un sûr garant. C'est k. vos prières eta
celles de nos chers .confrères et de nos bonnes

Soeurs, que M. Mouly et moi, nous nous croyons
redevables de notre heureuse traversée ; depuis
le port de Paimboeuf jusqu'ici ( or, il ya 3?76o
lieues sans compter les ddtours), nous n'avons
essuyé qu'un seul coup de vent qui dura pris
de deux jours, mais il n'était pas fort dangereux,
etnousn'avtQnséprouTé aucuneavarie. M. Mouiy
a eu le mal dc mer pendant une quinzaine de
jours : pour moi, chose extraordinaire, je n'en
ai rien ressenti. Cc qui m'a un peu gnaé, c'est
l'odeur du goudron et le roulis qui m'ontcausé
quelques insomnies; malgré cela, j'ai toujours
joui de la'meilleure santé du monde. Je ne saurais vous dire combien j'éprouve de joie et de
consolations intérieures depuis que j'ai mis le
pied sur ce vaisseau o. Dieu m'appelait et m'attendait depuis long-temps. J'ai quitté la France
sans verser une seule larme, sans même jeter
un regard en arrière; aussi, depuis ce moment,
il me semble que je possède ce centuple promis
par notre Seigneur à ceux qui quittent tout
pour le suivre. Oui, si 'nous voulons, goùter
combien le Seigneur est deux, quittons tout,
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pour embraLser votre.saimte milice, inspires.
leur le désir, la volonté et le courage d'aller
vous faire connaitre à cette nation immaense.
Ces pauvres créatures ne connaissent point leur
véritable père, elles ne connaissent point Jésus*
Christ, qui est anort pour elles avec tant
d'amour. Point de consolations pour elles dans

leurs peines, dans leurs souffrances; pas a
prêtre qui leur présente la croix à baiser au lit
de la mort, moment terrible ' où 'me a tant
besoin d'être fortifiée; mais surtout moment
terrible pour l'infidèle, puisqu'il n'a pointaiae
Dieu, qau'on ne luia pas fahiconuata'e-

Qu'il ivienne elui qui est zélé pour la gloire
de Dia ,. it le fera connaître, il le fera aimer
par ses travaux, par sa charité ; il verra s'élever
autour de lui une chritienté aussi pure, aussi «
sainte, aussi courageuse et aussi brillante que
celle des beaux Jours de 1'Eglise naissaute.
qu'il eaveira qual.
J'espre de la bouti dDiee
i la vigne
trayailer
Miuistres
de
ses
uis
qus.
qu'il nous a confiée; je le lui demande par.le

mérites de son cher fils, qui a tant souffert pour
le salut des hommes. Cet exemple de Notre
Seigneur devrait bien engager ses ministres à

faire quelques sacrifices pour procurer la gloire

de son. père, et empècher que l'effusion de son
sang soit inutile à tant de peuples. Si Dieu ne
leur inspire pas cette belle, cette sublime vocation, du moins qu'ils se souviennent ,de
pauvres Chinois dans leurs prières; que leur
charité s'étendejusqu'à eux;sans doute l'espace
qui les sipare est immense, mais la charité ne
connait ni bornes, ni limites. D'une main,
qu'ils distribuentla nourriture célesteaux àmes
qui leur sont confiées; mais qu'ils lèvent
l'autre vers le ciel en faveur d'un peuple délaissé.
Je me recommande de nouveau à vos prières,
à celles de nos confrères et des séminaristes;
je prie le Seigneur de répandre ses grâces et ses
bénédictions sur votre. maison; c'est ce que je
ne manquerai pas de faire tous les jours de ma
vie.
Adieu, mon cher monsieur Chanson, je
vous embrasse bien affectueusement, et suis,
en laîsour de Notre Seigneur et de sa sainte
Mère,
Votre tout dévoué serviteur et ami,
DIIcouIrT, miss, apoit.

Lettre de M. BÂouuS , missionnaire lazariste
en Chine, a M. ETIENKE , procureur-geneé

ral de la Congrégationde Saint-Lazare,

Buaia, le a
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MOxSIEUR ET TRÈS CRER COSFiÈRE,

Depuis que notre vaisseau est mouillé sur IL
rade de Batavia, ma plus grande et presque
unique sollicitude, est de trouver une occasion
pour vous écrire. J'avais préparé durant la
traversée un cahier de notes qui pourraient
servir de matière à une longue lettre sur mes
aventures et mes observations. Je les juge trop
peu importantes pour vous en donner le détail.
Je veux me borner au plus essentiel. Ce fut le
matin du dimanche des Rameaux , 23 du mois
de mars, que je quittai pour la première fois,

et probablement pour toujours , le sol de la
France. Le pain qui devait fortifier Elie pour
marcher jusqu'à la montagne d'Horeb., nqUs
était nécessaire pour traverser les plaines im-

menses de l'Océan. Nous le reçûmes dans l'6glise de Saint-François du Havre , à la même
heure que les Juifs ramassaient la manne dans
le désert. Vous savez que j'avais le bonheur
d'entreprendre le voyage de la Chine avec six
missionnaires du séminaire des Missions Etrangères. Nous étions par conséquent sept. Nous
passâmes pour ainsi dire de l'église dans le
vaisseau , où .nous parûmes tous en habits de
missionnaires, afin de montrer que c'était au
nom de la divine Providence que nous disions
un adieu éternel à notre patrie, et que c'était
en elle seule que nous mettions notre confiance
peur arriver heureusement au port vers lequel
nous soupirions. Le mauvais temps noua atte»W
dait au sortir du port. Le vent nous étant contraire , nous ne pimes sortir qu'avec le secours
4dun bateau à vapeur, par lequel nou fûmes
removqués jusqu'à Pentre de la Manche. Là ,
noUs admirmes la diversité des eaux de la mer,
Zarquée comme par uDe ligne. D'un côté ce
sont les smux de la Seine, «de l'ause celles de
l'Océan, dal» le<pwl le feive parisien semble
wa
vouloir
pas se confeouie aeVc les autres
fewres. Là, je comunençai à payerson tribut

àa mm

mis;
ui je e fua pas long-temps à me

libérer envers elle. Dès le lendemain elle n'tait déjà plus mon ennemie, et au bout de
quelques jours nous étions fami rvs. Pendant
toute la semaine sainte, nous participames à la
passion de notre divin Sauveur, par les contrariétes continuelles du vent , qui tantôt nous
poussait sur les côtes d'Angleterre , que nous
pùmes voir à loisir, et tantôt nous ramenait a
celles de Fiance. Le jour de Pàques, nous participémes aussi à la joie de la résurrection du
Sauveur, car le vent devint subitement bon.
Ce fut même si brusquement, que le capitaine
craignit de se voir démâter. Nous en fmes
quittes pour des manceuvres auxquelles nous
fûmes appelés, et pQur une partie de la peur
qui saisit les gardes du tombeau sacré, quand
J.-C. ressuscita. Bientôt il nous fut donné de
nous dégager de cette fatale Manche, oh nous
étions embarrassés. Nous saluâmes la France,
et nous doublâmes, presque sans nous em
apercevoir, l'Espagqe et le Portugal. Nous voguions on liberté , et neus commencions i
ressentir les effeta de la proximité toujour»
croissante du soleil. Le 4 avril, vers le soir,
apparut à nos yeux, dans un horizon lointaina
'île de Madère, que je prenais por un gros

nuage et que nous ne frmes quentrevoiriJ
n'en .fat pas ainsi des îles Canaries. Le 6 avril,
nous distinguâmes très bien, au dessus dq
nuages , le fameux pic de Ténériffe, élevé de
mille toises au dessus du niveau de la mer ,4
situé dans l'ile du même nom. Son front majëtueux et couvert de neige, me représentait no
vieillard àcheveux blancs. Le calme nous saisit
auprès des îles Canaries. Pendant les journaes
du 6, du 7 et du 8, nous ne fîmes que circnler

entre et autour de ces îles. Nous ivîmes surtout très bien celles de Palme, de Gorner et
de Ténériffe. Nous passâmes une nuit entre ce
deux dernières , dont nous apercevions l4
feux. Oh! quel beau et agréable point de via
présentent les habitations , les forats , 1I
vignes de ces iles enchantées, justement appelées fortunées I Oh, que le soleil y est beau t
Cestà mon avis le climat le plus douxdu monde.
Arrivés à la ligne , dans la, nuit du 25 au 26,
nous trouvàmes une température bien diffirente. La chaleur y est assommante et presque
insupportable; heureusement, elle y est souvent tempérée par les orages et les pluies qui y
snat très fréquens; c'est ce qui procure le
aÏoÇea de respirer. La cérémonie burlesque d

la ligne se fit sans aucune participation de notre
part. Une pétition adressée auwcapitaine et une
piastre , que chacun de nous donna bénévolement, selon une espèce de coutume, nous en
procurèrent l'exemption. Le 5 mai, nous étions
en face de file déserte de la Trinité. Au a4,
nous arrivAmes vers le Cap deBon ne-Espérance,
que nouspassames une cinquantaine-de lieues;
c'étaMt pendant l'hiver de ces parages. Aussi le
mauvais temps, les coups de vent, des espèces
de tempêtes ne nous furent pas épargnés. Le
froid y était beaucoup moins intense qdeé'
France; mais je vous assure que, malgré cela,
on- ne se trouve pas médiocrement étonné
d'éprouver tous les frimas de l'hiver au milieu
et a la fin même du 'beau mois de mai. Bientôt
nous retrounvmes la chaleur; et enfin, après
trois mois et huit jours de navigation , nous

abordâmes à la belle île de Java. Ici la mer
change de couleur, et prend une douce teinte
d'orange. Dans lé détroit de la Sonde, nous
trouvâmes une nouvelle espèce d'hommes;
c'était une troupe de Malais, à peu près tout
nus, qui venaient nous vendre des bananes ,
des cocos, des ananas , des singes, une foule
de charmans oiseaux, mais tout diffàrens de

Qeux de France. Je n'y rqconn us que des poulq%
et encore ont-elles une tournure differentie4
celle de4 nôtres. A une de.mi-lienue de la terrç,
nous étions déjà embaumés par un parfim
composé d'odeur de girofliers, de canelle etde
plusieurs autres plantes.
Enfin nous voici en rade de Batavia. Je vous
ai dit en gros quel a été notre itinéraire; not«
voyage jusqu'ici a été très heureux; nous avoyf
été bien des fois récréés par la prise de quantiti
de poissons, tels que requins, dauphins at
différentes espèces d'oiseaux, dont une ciU
quantaine de dix à douze pieds d'envergur&e
Nous avons cependant été affligés par un accia
dentbien fchepx; un matelot s'estlaissé tombq

dans la mer, et s'est noyé. Malgré tous uqi
efforts, il nous a été impossible de lui ports
secours ni de le sauver : nous avons exercé k
ministère autant qu'il nous a été possible; non
avons prêché et dit la sainte messe sur le navire
pout mon compte, j'ai confessé deux matelots,
et jusqu'à p.préset ce sont les seuls qui aient
voulu s'approcher des sacremens. Je remercie
le bon Dieu de m'avoir donné cetteconsolation,
Slaquelle j'ai été bien sensible.
*Après avoir passé un mois en rade de Batavia,

aattendre un bàtiment qui pût me conduire en
Chine, enfin mes vSeux sont exaucés, et dans
une douzaine de jours je partirai sur un navire
anglais, sur lequel se trouve un médecin anglais, catholique, jeune homme charmant ,
qui heureusement parle le français. Ce sera qS
compagnon bien précieux pour moi, puisque
je serai seul missionnaire sur ce bàtiment. O0
qu'il me tarde de voir mes confrères de Chine!a
Du reste, je puis vous donner l'assurance que
depuis que nous avons quitté la France, je n'ai
pas eu un instant d'ennui : au contraire, plus
je m'en éloigne, plus je sens mon coeur rempli
de joie, parce que je m'approche davantage de
la chère mission vers laquelle ila plu à la bouti
divine de m'envoyer. Oh! que j'éprouve l'ao.
complissement de cette promesse de notre boa
et aimable. Sauveur : Celui qui quiuerapour
moison père, sM mre,, receira Le centuple ae

ce mondel Je ressens une paix intérieure, oue
consolation dans mon âme qui ne sont aqe les
effets de cette promesse. Ce qui n'est pas ine
petite consolation pour moi on ce moment,
c'est de voir la croix de Jàeus-Christ plantée
dans la mer, ai elle signale les 4ciails ats
navigateurs; comme elle signale le chemin de

la vertu aux hommes qui voguent sur la mer de
ce monde ; et c'est dans un pays presque tout
infidèle que la religion obtient ce triomphe.
Je vous prie d'offrir mes hommages respectueux à M. le Supérieur général, et de me
rappeler au souvenir de mes confrères. Veuillez
être auprès d'eux l'interprète de mes sentimens;
jamais je ne les ai mieux aimés que sur l'Océan,
depuis que je suis sépare d'eux. Cette affection
pour eux et pour vous we fera que s'accroiîre
jusqu'à.ce qu elle se consomme dans le ciel on,
j'espère, nous aurons le bonheur de nous revoir
pour ne plus nous quitter. En attendant j'ai le
doux espoir que vous aurez la bonté de m'écrire
de temps en temps; jugez si vos lettres me
seront chères à l'avenir, puisque je ne puis
relire sans une vive impression de plaisir et
de bonheur celles que vous avez eu la bonté
de. m'ncrire an Havre, avant mon embarquement.
Veuillez aussi offrir mes hommages a nos
bonnes Soeurs de la Charité, aux prières de qui
sans doute je suis redevable d'être arrivé aussi
heureusement jusqu'à Batavia. Qu'elles continuent à penser à moi devant Dieu et à en obtenui les graces dont j'ai besoin pour bien

m'acquitter du ministère apostolique, que la
bonté divine m'a confié.
Je suis, en l'amour de Notre Seigneur
Jésus-Christ,
Votre tout dévoué,
BALDUS,

fMiL.

apost.

Lettre du même au même.
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MOMSIEUR ET TRBS CHER CONFBRÈE ,

Je vous ai écrit de Batavia: vous n'avez vu

dans ma lettre qu'un narré bien succinct de-mon
voyage; depuis mon départ de France,: on a
déjà donné tant de fois le récit de la navigation
des Indes et de la Chine, que je-n'ai pas cru
4

devoir entrerdans un pin taundudétail, ni vosm

dire des particularités que vous avez lues si
souvent dans d'autres lettres. Ma traversée de
Batavia à Macao, où enfi grces à Dieu je suis
arrivé, a été accompagnée de circonstances
assez particulières pour vous les raconter ene
détail; je suis sûr qu'elles vous intéresseront.
Je suis resté un mois et demi devant Batavia,
d'abord sur le navire français qui m'avait amené
du Havre, puis sur un navire anglais, sur
lequel je devais .continuer mon voyage. Vous
ne sauriez croire combien a à souffrir un missionnaire, obligé pour des spéculations commerciales , si étrangères à ses vues, de s'arrêter
long-temps sur une rade, sous un soleil brdlant, A quelques journées de traversée pour
arriver &sa destination. C'était là le commencement descontrariétés qui m'attendaient. Vous
serez bien surpris d'apprendre que j'ai mis
actant de temps pour ainsi dire pour aller de
Batavia à Macao, que j'en avais mis pour faire
le trajet du Havre à Batavia. Je partis done
entfin de cette ville de Batvia sur le navire
anglais dont je vous ai parlé; il devait aller
jesqW'en Chine directement , Mais divers acci.
dens le forcèrent a chauger de dihetioa e à

relcher à l'ile de Sincpour, pour y être répare.
Le premier de nos malheurs a été de perdre
une grande ancre avec sa grosse chaMne, parce
qu'il fat impossible de l'arracher , notre tour
s'étant rompu; ensuite notre lourd navire s'en.
gagea deux fois sur deux differens bancs de
sable, on il éprouva des -avaries. Nous nous
nauvîmes au moment d'échouer et de &fire
frage, et déjà nous avisions au moyen de nous
jeter dans queiqu'une des lies dont nous étions
environnés, ce qui n'eût pas été très facile;
mais c'iétait le seul moyen de nous sauver. La
Providence voulut bien venir a notre secours;
nous nous dégageâmes enfin heureusement, de
ces mauvais pas, si fréquens et si dangereuxa
entre Batavia- et Sincapour. Après une longue
traversée, nous arrivâmes enfin à cette dernière
île. Ce fut aveç grande joie que je vis plusieurs
fois les missionnaires du séminaire des missions
étrangères, parmi lesquels deux
ravaient été
mes compagnons de voyage jusqu'à Batavia.
Trois missionnairessuisses, envoyés parla propagande de Rome, y arrivèrent en même temps
que moi. Il fallait plus d'un mois à mon navire
anglais pour qu'il fût en état de-se remetue ea
meri les vents allaient changer et devenir con-

traires. Mon premier soin fut donc de cherche.
un autre bàtimeut; je trouvai heureusement
l'occasion d'un bàtiment portugais; j'en profitai et pris mes arrangemens avec le capitaine.
Mais avant de quitter la rade de Sincapour, où
je restai une semaine, il m'arriva une aventure
singulière, qui me fit courir un grand danger:
je revenais de la ville vers sept heures et demie
du soir, par une nuit obscure et une mer assez
grosse, sur un canot malais. Au moment où
j'abordais à mon navire, qui était à l'ancre, je
me laissai tomber dans la mer; j'avais prévu
ma chute sans pouvoir l'empêcher : je disparus
en un instant; heureusement je savais nager.
Je remontai de suite, ayant même mon chapeau
sur la tête, sans que je puisse m'expliquer
comment j'ai pu l'y conserver, et regagnai
mon canot; et tout cela en moins d'une minute
trèscertainement. Je ne fus pas troublé le moinsdu monde. Remerciez-en la divine Providence
avec moi; c'est à elle que je suis redevable de
n'être pas resté au fond de la mer; c'est sans
doute aux prières que l'on faisait pour moi;
'est le premier sentiment que j'éprouvai _en

mr voyant hors de danger. Enfin, ô heureux
joui! je quittai Sincapour sur mon navire por-.

tugais. Ohk! qu'il voguait lentement à mongré,
surtout quand je le comparais avecmon premier
navire français 1 celui-ci, avec un fort vent,
parcourait au moins trois lieues à l'heure, tandis que les4deux- autres avaient bien du mal
d'en parcourir une ou deux. Du reste, j'étais
bien et agréablement, soit avec les Anglais,
soit avec les Portugais. Mon voyage de Sincapoâr
à Macao fut long bt accompagné de tous les
accidens de la mer, du calme et. du vent. Après
six mois, depuis mon départ-de France, il arriva enfin ce jour de délivrance; ou je me vis
à quelques milles de Macao. Oh! que la sainte
Vierge, que j'avais si souvent prié d'abréger mes
jours d'épreuve, est bonne et aimable ! C'était
précisément le jour où nous célébrions la fête
si belle de Noire-Dame de la rédemption des
captifs entre les Maures. J'étais vraiment captif,
et parmi les Maures; car c'étaient des Maures
qui formaient l'équipage- de mon navire, et
j'étais délivré. Je me mis aussitôt avec deux
jeunes gens portugais dans une barque chinoise,
où nous fûmes encore retenus pendant une
soirée et une nuit, à cause du calme ou du vent
contraire. Là, nous fimes un repas à la chinoirze
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C îimes pour la première fois Jlri

vin de riz. Nos Chinois allumèrent une lumière
devant leurs idoles, dans une espèce de petite
chapelle, au fond de leur barque, et brûlèrent
le feu sacré tout autour de l'embarcation. Vous
comprenez que ce n'était pas un mince.crèvecoSug ur un missionnaire de voir rendre ainsi
tout près de moi des honneurs au Démon. Je
gémissais au fond de mon coeur sur le sort de
ces pauvres aveugles qui ne onnaissent pas le
bonheur d'aimer Dieu, et de pratiquer sa loi
sainte. Mais ce n'était pas le moment de faire le
missionnaire; il fallait me contenter de gémir
et de prier pour ces pauvres gens. Au point du
jour, j'arrivai a notre maison, où je jouis du
plaisir si doux de me trouver avec mes chers
confrères, MM. Torrette, Mouly et Danicourt,
et nos jeunes séminaristes chinois, qui sont si
aimables et si édifians. Avec quel bonheur je
lesembrassai tons! Il est impossible d'exprimer
les douces émotions que l'on éprouve dans une
semblable circonstance. J'étais attendu depuis
long-temps.; des lettres parties de France après
moi m'avaient précédé; je croyais porter beaucoup de nouvelles à Macao, et voilà que j'y en
ai appris. Aussitôt après mon arrivée, mon
premier soin a étéde faire ma retraite annuelle,

et je vous assureque je suis hureux et coutent.
d'avoir pu par ce moyen me remettre de la dissipation inséparable de mes voyages et de mes
aventures. Mon esprit se trouve maintenant
calme et tranquille, et je ne saurais assez vous
dire combien j'apprécie la grâce que Dieu m'a
faite en m'appelagit à une vocation si belle , et
dont je me sens si indigne. Je m'adonne tout
entier à l'étude de la langue chinoise, ain de
pouvoir bientôt commencer ma carrière apostolique. Oh! qu'il me tarde de me trouver enfin
aumilieu de mes chers Chinois, et de pouvoir
leur sacrifier tous mes efforts et ma vie!
J'ai déjà vu à Macao le cortége de plusieurs
mandarins traversant les i:ues. 11 est composé
d'un grand nombre de domestiques et de militaires. Les premiers portent des étendards; les
autresfrappent un plateau rond, d'airain, pour
en faire sortir un son asse semblable à celui
d'un chaudron de notre pays. Des Jérauts an-a
nonceut à grauds çris. l'approche du magistrat,et
chaque chinois s'arrête pour lui faire honneur.
Enfin parait le vénérable, renfermé dans une
chaise à porteurs, d'où il s'enivre des hommages de la foule. Du reste le iwombre des

sge

de son cortige est proportionné au grade

de s dignité.

Fai vn aussi défiler le cortége funèbre d'un
enterrement chinois. D'abord s'avancent majestueasemeut des tables chargées de fruits et
de mams si copieux quelquefois, qu'un jour j'y
Àaremarqué un grand porc ou quelque chose
de semblable. Tout cela n'est pas, comme vous
le pensez bien, destiné à la nourriture du défont, mais pour en faire un sacrifice, selon ce
que m'en a dit un chinois. Le cercueil est pricédé d'un brancard qui sert a porter une colonne plate de papier rouge, sur laquelle sont
inscrits des caractères chinois, et de la hauteur
de quinze pieds. On y remarque aussi une espece de niche, devant laquelle on allume des
flambeaux. Autour du défunt, des chinoises à
petits pieds, tout échevelées, des inconsolables
a gage font entendre des cris lamentables sous

leur voile blanc. Quelques chinois jouent des
airs de tristesse sur une espèce de musette
pleureuse. Dautres brament dans de longs
cornets. C'est ainsi que le mort arrive jusqu'à
sa dernière demeure. Elle est creusée dans les
champs ou sur de petites montagnes, ou Pon
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remarque une foule de tombeaux marques par
des pierres portant des inscriptions. Quelques
uns soutassez élégans. Voilà, jusqu'à présent,

ce que j'ai vU. de curieux dans Macao; et vous
comprenez que j'ai observé tout cela avec l'attention d'un homme qui n'a jamais rien vu de
semblable. Un événement effroyable vient de
frapper mou esprit d'une tout autre manière.
Dans la nuit du cinq au six de ce mois, entre
neuf et dix heures. du soir, un incendie se déclara, avec les plus terribles caractères, dans
notre ville de Macao. Nous nous réveillons en
sursaut, au bruit du tocsin et du canon d'alarme. Déjà tout un quartier chinois est en
feu. En un instant, la flamme dévoré une
quantité prodigieuse de magasins, de maisons
qui bordent la mer, aidée pak- un vent impétueux qui la pousse vers la terre. On ne-saurait comment peindre l'insensibilité et l'inaction des chinois , attendant nonchalamment le
fléau pour leurs maisons, qu'ils ne savent pas
garantir. Nul ne.veut consentir à ce que l'on
abatte sa maison pour sauver les autres. ls .pensent plutôt a piller qu'à porter du secours. Le
mandarin n'a pu, ni par sa présence, ni par
ses ordres, donner la moindre énergie à tous

ces l"ches. Notre maison a couru un très grand
danger. Nous avious mis tous nos efets en sûreté dans notre jardia, qui, par sa situation,
était un endroit plus favorable qu'aucun autre
de Macao. Nous étions vingt-trois de notre maison à l'ouvrage, sans compter ces Messieurs du
séminaire des missions étrangères qui étaieut
venus pour nous secourir en cas de besoin.
Le consul de France, M.' Ghernaert, nous a
donné dans cette circonstance une nouvelle
preuve desabienveillanceetdesabonnevolonté
à nous rendre service, en accourant chez nous.
Sa visitenousa été non seulement agréable, mais.
encore utile, parce qu'il a eu la bonté de nous aider et de prendre part aux travaux.Enfin par une
providence bien visible et qu'il était impossible
de méconnaitre, au moment même ou le fléau
était arrivé jusqu'à nous, le vent qui déjà avait
transporté des flocons de matières enflammées
et a* tourbillon de fumée sur le toit de notre
maison, changea tout-à-coup de direction; et
au bout de quelques instans, nous étions à
l'abri de tout danger et de toute inquiétude.
Les maisons portugaises ont souffert peu de
dommage; aucune n'a été brûlée, Toute la
perte est pour les Chinois, dont l'imprudence,
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avait causé l'incendie. On. évalue la perte de six
à dix millions de francs, et le nombre des
maisons incendiées à mille. Ce malheur a été
consommé en une seule nuit. Le lendemain,
le feu ne consumait que les ruines. On pense
que bon nombre de personnes ou du moins
d'enfans ont péri au milieu des flammes. Vous
eussiez vu des pelotons de chinoises à petits
pieds, chancelant dans les rues où ellesfoyaient,
se tenant les unes les autres pour se soutenir.
Je pense qu'alors elles maudissaient la coutume
barbare d'empêcher le développement de la
nature dans leurs pieds, petits comme ceux
des enfans d'un an.
La famine, causée par plusieurs inondations
consécutives, et dernièrement par un tremblement de terre, le plus terrible qu'on ait jamais
vu, ravage en ce moment plusieurs provinces
de la Chine, notamment celles où nous avons
des confrères. Un grand nombre de nos Chrétiens et d'autres personnes sont obligés de se
nourrir d'écorce d'arbre et de la terre d'une
certaine montagne que l'on achète à prix d'argent. La peste a suivi la famine.. Plus de cent
mille maisons ont été renversées ou englouties
avec un nombre incalculable de personnes. Le

bras de Dieu est appesanti sur ces malheureuses
provinces. M. Torrette a fait passer des secours
considérables à nos missionnaires, pour subvenir , autant que possible , aux nécessités de
nos pauvres Chrétiens, mais le remède n'a pu
être en proportion du mal.
Veuillez offrir mes hommages à M. le Supérieur-général, et me rappeler au souvenir
de mes confrères. Je les remercie des grâces
qu'ils m'ont obtenues pendant la traversée. Je
réclame le 4ecours de leurs suffrages pour mes
besoins présens et à venir. Je me recommande
aussi aux prières et aux bonnes oeiu;res de nos
bonnes Soeurs de la Charité; et je vous prie
de me croire, en l'amour de Notre Seigneur,
et en l'union de vos Saints Sacrifices,
Monsieur et très cher confrère,
Votre très humble, etc.
B&LDus, miss. apost.

Lettre de M. MOULY , missionnaireapostolique

en Chine, à M. ETIEisE , procureur-général
de la Congrégationde Saint-Lazare.

A bord de F'Acton , 27 diceaUme i835.

MoNSIEUR ET TRÈS CHER COIIFRÈRE ,

Nous voici parvenus heureusement au delà
de l'ile Saint-Paul (38* lat.-750 long. est).

Nous l'avous aperçue à minuit, environ à une
lieue. Dans vingt ou vingt-cinq jours, nous
arriverons, Dieu aidant, à Batavia, capitale
des possessions hollandaises dans l'le de Java.
Comme nous y trouverons probablement quelque navire hollandais prêt à. faire voile pour
l'Europe, je me mets en mesure d'avance pour
profiter de cette occasion, si elle a lieu. Je m'y
prends de bonne heure , comme vous voyez.;.
mais' c'est que je prévois que ma lettre pourra
être un peu longue, et qu'à bord on n'écrit pas
quand on veut.

Ce fut donc le 3o septembre, commeje vous
l'avais annonce, que nous nous embarquàmei
à Paimbeuf, pour tout le temps que Dieu vondra, miais pour deux mois encore jusqu'à Manille, s'il daigne continuer à nous. protéger.
Sa grâce nous a conservés constamment dans
ce contentement et cette joie où vous nous avez
vus à notre départ. Et en effet, qu'avons-nous
a craindre ? C'est le bon père de famille qui
nous a appelés intérieurement et par la voix
de ses représentans à notre égard, pour aller
prêcher son saint nom au delà des mers. Nous
devons donc être sûrs que c'est sa droite qui
nous soutient et nous conduit à travers les
flots , jusqu'à ce champ lointain qui n'attend
que des ouvriers pour recueillir l'abondante
moisson qu'il présente; ou si, par une autre
disposition de sa sagesse, et content de notre
seule bonne vqlonté, il veut nous appeler ».
liii du sein des eaux comme notre bon confrèrue
M. Perboyre, nous sommes encore prêts à4
bénir sa bonté. Notre couronne éternelle en,
serait moins brillante, mais elle nous serait
plus ltôt assurée. Quela volontédu Seigneur s'ac
complisse, et que son saint nom soit béni!
Notre navire, l'Actéon, près de deux fois plus

petit que le Cambacérs , qui porta messieurs
Laribe et Rameaux , est de 3oo tonneaux boo
voilier et assez commode. Son pont offre ume
promenade de go pieds de long sur 25 de
large. Nous avons chacun pour mettre notre lit
et nos malles, une petite chambre de 6 pieds
de long sur 5 de large et de haut. La chambre
commune est de 12 pieds carrés. L'équipage est
composé de gens paisibles, et aussi honnêtes
qu'on peut Iattendre de gens de mer; les 64iciers, très versés dans leur partie, ont-pour
nous beaucoup d'égards et de complaisance.
Quand on voyage sur terre plusieurs jours de
suite, vous savez avec quel empressement on
demande ouh on est, quel chemin l'ou a fait,
dès qu'on a occasion de descendre au point du
jour , et li on ne manque pas de gens capables
de donner exactement-tous les renseignemens
disirables; mais en mer, outre que l'on ne
voit même presque pas si l'on avance, on ne
peut pas non plus s'adresser aux habitans du
pays pour savoir oi l'on est; ils sont tous muets,
En vain, même , parattrait-il quelque Ilel
droite ou à gauche, leur position , leur forme
ou leur aspect ne pourrait que donner lieu à
des conjectures à des navigateurs si novicews

C'est doncau oticiers que nous avons recours
pour savoir oùi nous en sommes , et c'est une"
bien grande satisfaction qu'ils procurent à leurs
passagers, lorsqu ils se prêtent à leur curiosité,
surtout avec autant de complaisance que Je
fontles nôtres. A ces bonnes qualités, le lie-

tenant joint des sentimens religieux; le capitaine semble avoir beaucoup gagne sous ce
rapport, en lisant la vie de saint FrançoisXavier que nous lui avons procurée ; et nos
eptretiens et nos explications sur différens
points, ont dissipé dans tous bien des préjuges
contre. la religion et ses ministres. Ne pouvant
employer que ces moyens d'insinuation, et hL
prière pour-rapprocher ces braves gens de leur
religion , nous les avons mis en oeuvre selon
tout notre pouvoir, ayant fait dans les premières
seinaines de notre navigation , une neuvaineà
sapit François-Xavier et une autre à la Vierge
iMuanaculée.

Mais mevoilà déjà loin dans mon histoire,
et je ne vous ai pas encore parlé de ce que je
fis dès les premiers istasde notre navigation.
La tête me tourna dês les premières bordées
t .je.fus le premipe à payer e.tribut Bla mer.
M. Danicourt s'est toujours moqué de ses som-
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mations, et en fut quitte pour quelques coliques et un peu d'insomnie. La première nuit*
m'avait, ce semble, assez bien raffermi le cour
et la tête;,mais quand il futquestion de déjeuner
et de diner, je m'aperçus que je ne pouvais
pas rester dans l'intérieur seulement pendant
le temps d'un repas, et je fus réduit a me tenir
a la porte, comme un enfant qui n'a pas été
sage; mais heureusement le capitaine, qui
n'avait pas navigué, depuis plus d'un an, et qui
se sentait aussi, comme. il l'avouait lui-même,
le coeur barbouille', vint me tenir compagnie
sur le pont pour diner; et tous les convives,
l'ayant accompagné par honneur, nous nous
trouvâmes tous sur le pont, non loin de notre
ménagerie de réserve, ce qui donna lieu à
que)ques réflexions assez plaisantes. Les officiers, en voyant ces animaux domestiques se
réjouir de nous voir de si près prendre notre
repas, et témoigner , chacun en leur patois,
qu'ils voulaient prendre part de plus près à
notre festin, leur promettaient de les y admettre
tous chacun à leur tour, et plus tôt qu'ils ne le
voudraient. Mais on ne put tenir parole à tous;
le mal de mer en enleva plusieurs. Toutefois,
nous remarquâmes que l'espèce qui empri"te
il.
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tant de réputation à Mayence et à Bayonne,
ne se sentit nullement du changement d'air.
Les individus que nous avions à notre bord
n'en perdirent pas seulement l'appétit pour
un instant.
Au bout de quelques jours, je me croyais
sauvé, mais la mer de Gascogne nous ballotta si
fort, que j'en fus ému jusqu'au fond de mes
entrailles, et que je n'en fus bien remis que
cinq ou six semaines après; cependant je dus
me féliciter avec tout l'équipage d'être sorti
si facilement et en si peu de temps de ces parages; en troisjours, nous avons franchi un
passage, où on lutte souvent bien péniblement
pendant des 8 ou 12 jours; on me fit même
l'honneur, pour me consoler sans doute de ce
que je souffrais, de m'attribuer cette faveur:
cette mer, disait-on plaisamment, m'avait reconnu pour son voisin, et à ce titre, s'était
montrée plus obligeante à nous délivrer de'
suite notre passe-avant.
Le 9 octobre nous aperçûmes à notre gauche 1'ile de Madère, et quelques bàtimens aux
environs; le 12, au soir, nous passâmes
assez près de l'ile de Palme, pour distinguer les arbres. C'est vers ce temps-là que

nous commençàmes Amettre nos habits d'été,
taudis que vous commenciez à rechercher
vos habits d'hiver. Déja aussi, nous avions
appris par expérieüceé, ce que c'est que du gros
temps, qu'une mer houleuse; ce n'était pas
encore des tempêtes, et cependant nons y trouvions déjà bien de quoi justifier les efforts d'imagination et d'expression employés par les
poetes, pour dépeindre une mer en courroux.
Comme l'esprit s'étonne, comme il s'agrandit, comme il s'élève fortement vers le maitre
souverain de l'Univers, .à la vue de ces plaines
immenses qui s'émeuvent et bouillonnent tout
à coup sous le souffle du Tout-Puissant, à la
vue de ces masses énormes qui bondissent et se
brisent les unes contre les autres avec un fracas horrible! mais surtout qu'ou est heureux
de pouvoir se dire dans ce moment : Ces
effets, ces merveilles qui étonnent la raison
humaine, sont les jeux de la puissance de
mon maitre, de mon père; avec la même
facilité qu'il soulèv.e les flots, il peut les apaiser pour frayer un chemin à ses serviteurs :
et en effet ces vagues qui s'élevaient devant
nous, comme des montagnes, et qui menaçaient de nous abimer en retombant sur nous,

s'inclinaient aussitôt avec majesté, pour nous
laisser un libre passage. Nous n'avons jamais
eu peur, même au Cap, oh nous avons essuyé
deux terribles coups de vent; nous avons mis
notre confiance en Dieu, nous sommes résignés
à sa sainte volonté, pour la vie comme pour
la mort: avec ces dispositions, où il nous conserve par sa grâce, nous sommes inaccessibles
à la crainte.
Neui% avions déjà ri des alcyons, et sous la
zône torride, nous étions presque toujours environnés d'une quantité de petits poissous volans; ils volent par troupe comme les oiseaux
à terre; nous. en mangeâmes plusieurs qui se
trouvèrent pris en tombant sur le navire : ces
pauvres petites créatures, que je voyais expirer
presque aussitôt qu'ils avaient quitté leur élement, me rappelaient que je n'étais pas non
plus.dans le mien, à terre; presque tout me
portait à Dieu; j'offrais tous les jours le saint
sacrifice, je visitais N. S. dans le sacrement
de son amour; les cérémonies de l'Eglise, en
rendant sensibles les objets de ma foi, excitaient ma piété; la vue d'une croix, le son des
cloches, les exemples d'une communauté, tout
prenait une voix pour me rappeler à Dieu;

mais à bord de l'Actéon , j'étais bien loin de
toutes ces jouissances, de tous ces moyens de
salut : je devais donc craindre quelque défaillance spirituelle, et cette pensée, je l'avoue,
me causa plusieurs fois quelques regrets, surtout aux beaux jours de la Toussaint et de Noël,
en pensant à la solennité avec laquelle ces fêtes
étaient célébrées en France; alors je cherchais
ma consolation et mon soutien dans mes exercices de piété, dans mes livres religieux, dans
le sacrement de pénitence, dans la simplé récitation des prières de la Messe, et dans la
communion spirituelle : et nous nous préparions par ces privations à celle que nous aurons à endurer dans l'exercice de notre mission.

Après avoir passé l'île Saint-Antoine, le i8,
et celle de Saint-Vincent le 19, nous eûmes
quelques jours de calme, les vents alisés ayant
cessé, vers le 8° de latitude : puis vinrent des
tempêtes, qui consistèrent surtout en grands
coups de tonnerre et en éclairs, et qui amenérent des plùies à torrens : ceux qui nous dirigeaient, s'attendaient à tout cela, mais ils.trouvèrent très heureux que notre bonace qui pouvait durer'des i5 à so jours, n'ait été que de

quelques jours :le jour de la Toussaint, le vent
désiré se fit sentir, et nous conduisit jusqu'7à l
ligne. 1Nos gens n'oublièrent point la cérémonie d'usage, et pour leur faire plaisir, il fallut
nous y soumettre. Le jour suivant, nous eûmes
la visite d'un bitiment anglais, qui vint nous
demander la longitude: il s'approcha assez près
de nous pour nous laisser distinguer les personnes de son bord, ce qui nous fit beaucoup
dé plaisir, n'ayant pas vau depuis notre embarquement d'autres hommes que ceux de notre
équipage. Les coqs anglais furent aussi à cette
rencontre, et s'empressèrent de saluer les nôtres à plusieurs reprises; mais ceux-ci ne répondirent pas à ces démonstrations, soit qu'ils
ne les entendissent pas, soit, comme le prétendaient certains politiques, qu'ils ne reconnussent pas là la voix de leurs frères, ni même
de bous et fidèles alliés.
Jusqu'ici, nous n'avons pas eu le bonheur
de célébrer la sainte messe;ne voyant pas qu'il
fit possible de le faire dans notre petite chambre : nous étions encore à chercher quelque
moyen de nous procurer cette consolation,
lorsque le second nous parla à ce sujet et nous
fit les offres les plus obligeantes: il nous fut
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donc permis de célébrer dans la chambre
commune. M. Danicourt, ingénieux et actif
comme vous le connaissez, travailla avec le
charpentier, à l'érection d'un autel assez commode; pour ornement de la table, nous
étendîmes à côté et au dessus du crucifix trois
grandes images de celles que nous avaient
données les bonnes Calvairiennes. Ce qui nous
manquait, c'était un rochet et une étole pour
celui qui ferait l'office de diacre, et tiendrait
le calice, surtout après la consécration.; toutefois nous crûmes pouvoir nous contenter de la
soutane. Quatre personnes assistèreut à notre
première messe; de ce nombre était M. le lieutenant qui y a assisté toutes les fois que nous
avons eu depuis le bonheur de célébrer : c'était
le troisième dimanche de novembre. Nous offrîmes le saint sacrifice pour demander, comme
saint Paul, les Ames de ceux qui voyageaient
avec nous, et une heureuse traversée. Jusques-là, nous avions toujours porté nos habits
laïques; mais depuis, les dimanches et les
jours où nous disions la sainte messe, nous
portions la soutane, et cela ne nous a attiré
que plus d'égards et de respect.

i-janvier ia63.

Je ne sais quand vous recevrez cette lettre,
Monsieur et cher confrère, mais en ce jour
consacré par une pratique religieuse de notre
communauté, pour renouveler la protestation
de notre obéissance à nos Supérieurs, et resserrer entre nous tous les liens de notre union
fraternelle, je me fais un bien doux plaisir de
vous marquer ici que je m'unis de tout mon.
coeur à tout ce qui se fait parmi vous tous: je
viens d'offrir à Dieu, avec la victime sainte,
tous les voeux que je forme pour mes Supérieurs et mes confrères; veuillez être mon interprète.
Le jour de la Présentation, dès le matin,
f'toile de*la mer nous fit ressentir ses heurenses influences; un bon vent nous vint en
poupe et nous fit faire cent cinquante lieues en
deux jours. Vous. connaissez la dévotion des
marins à la sainte Vierge, et vous comprendrez facilement la propension que nous avons
eue a lui attribuer ce bonheur. Le bon Dieu
connaissant notre faiblesse, nous donnait ainsi

de temps en temps des marques de son attention paternelle sur nous. J'ai même remarqué,
non sans un vif sentiment de reconnaissance
et de confiance pour l'avenir, que les jours
que nous avons solennisés en notre manière,
le vent nous fut toujours favorable : cependant
notre confiance fut mise à l'épreuve dans une
circonstance bien critique pour des serviteurs
de Marie. La nuit du samedi au dimanche 8 décembre, il s'éleva un coup de vent terrible
qui dura tout le jour et une partie du jour suivant; mais nous ne perdîmes pas confiance, et
notre persévérance dans la prière fut récompensée d'aune manière très visible; le- vent
s'apaisa tout d'un coup, et fut suivi d'un
temps si commode, que le capitaine ne'put
s'empêcher d'en témoigner sa surprise.
Au i5 décembre, troisième dimanche de
l'Avent, on nous dit que nous étions à peu près
à la hauteur de f'ile de Madagascar. Ce nom
si cher &un enfant de saint Vincent de Paul,
nous rappela,le zèle de notre bienheureux père
pour le salut de ces pauvres insulaires, les
travaux et les succès des Nakard et des autres
apôtres, nos frères ainés dans lacongrégation.
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Nous conjuràmes le Seigneur de nous préserver de l'affreux malheur de devenir jamais des
enfans et des frères dégénérés; nous le priÀmes, par l'intercession de ces ministres fidèles

qu'il avait remplis de son esprit, de nous ren;
dre les héritiers des vertus apostoliques dont
ils donnèrent des preuves si éclatantes dans
cette terre barbare. Mais ce n'était pas dans
cette portion de la vigne du Seigneur que
j'étais envoyé, et il me restait un sentiment
bien pénible en pensant à cette île infortunée:
Hélas! me disais-je, le sang du Sauveur, les
travaux, les sueurs et la. mort de ces. zélés
imissionnaires, seront donc inutiles. à ces malheureux! Ils resteront donc abandonnés à l'enseignement de faux prophètes qui leur feront
goûter d'autant plus facilement le venin du
schisme et de l'hérésie, que leur mauvaise
doctrine, sans trop gêner leurs passions, est
supérieure aiu grossier paganisme et au ridicule
islamisme de ces insulaires! Notre congrégation ou tous autres prêtres catholiques, n'auront donc plus le bonheur de défricher de
nouveau cette terre devenue plus ingrate que
jamais ! Mais ne scrutons point, les secrets di

Très-Haut; contentons-nous de lever les mains
vers lui en faveur des nations ensevelies dans

l'ombre de la mort.
J'ai toujours beaucoup aimé notre congregation qui a en la bonté de m'admettre au
nombre des enfans de saint Vincent de Paul:
tous les jours je me fais un plaisir de la recommander au Seigneur, parla belle prière: Expectatio Israâl... Mais il me semble que mon
amour pour elle ne fait qu'augmenter à mesure que je m'éloigne du lieu qui en est le
centre. Je trouve plus de plaisir que jamais à
me souvenir de mes confrères, que j'aime et
qui me paient si bien de retour; maintenant,
une de mes plus grandes consolations, c'est
de penser qu'en leur donnant part au peu de
bien que je pourrai faire avec l'aide de Dieu,
je participerai aux grands biens que feront tous
mes confrères répandus en Europe, en Asie
et en Amérique: ceci, joint aux secours particuliers que j'attends de la communion des
Saints de l'église triomphante et militante, et
spécialement de nos bonnes Soeurs, des pieux
associés de la propagation de la foi, me donne
beaucoup de conifiance en Dieu, et m'encou-

rage singulièrement à braver les obstacles que
le démon mettra à nos travaux, dans-la partie
de la Chine que la sainute obéissance m'assignera. Veuillez nous donner souvent des nouvelles de la congrégation, et nous faire savoir
par vous-même ou par d'autres, le bien que
feront nos confrères en France et dans les autres pays : ces nouvelles, sur les choses qui
doivent le plus intéresser des prêtres de J.-C.,
entretiendront la charité qui nous unit sur la
terre, et serviront beaucoup à enflammer notre
zèle.
Je ne vous ai pas donné de détails, j'ai.
compté pour cela sur mon compagnon : nous
arriverons, dit-on, vers le milieu du jour k
Batavia. Je finis donc en nous recommandant
à vos prières et à celles de toute la congrégation. Présentez nos hommages à monsieur notre
très honoré Père, nos respects à messieurs Richenet, Boulangier, Le Go, etc...... et croyez
que je suis toujours, dans les sacrés coeurs deJésus et de Marie,
Votre très humble
J. MOULT.
L* à jemvier i55.

Lettre de M. MounL, missionnqire Lazariste
en Chine, a M. LU Go, assistant de la
Congrégation de Saint-Lazare.

Maca, le i5 aotab, is854

MoNisIEUR ET TRÈS RESPECTABLE DIBECTERn,

La nouvelle de notre heureuse quoique longue traversée, vous aura, je n'en doute point,
rempli de joie; vous aurez béni le Seigneur,
qui a daigné nous prodiguer des soins si paternels; vous aurez partagé notre reconnaissance pour les personnes charitables de Manille
qui nous ont accueillis avec tant de bonté; pour
Mar. le gouverneur, qui nous a offert sa protection avec une touchante bienveillance, et
surtout pour son Excellence Mes. l'archevêque,
dont nous n'oublierons jamais les bontés et la
tendresse vraiment paternelle.
Vous connaissez les détails de noire voyage;
je n'ai pas besoin de vous en parler ici; mais

je pense que vous n'avez pas une idée bien complète de la ville de Macao, et de notre établissement dans cette ville; je crois vous faire plaisir en vous en parlant aujourd'hui.
La ville de Macao est bâtie à la pointe d'une
des îles placées à l'embonchure de la rivière,
ou plutôt des rivières de la province de Canton.
Sa position sur un terrain qui ne tient à file
que par une petite langue de terre, la fait appeler par quelques uns la presqu'ile de Macao.
Les maisons sont en pierres et en briques, et
bâties à l'européenne: mais elles n'ont ordinairement qu'un étage. On en remarqueun grand
nombre de très commodes, de très élégantes,
entre autres celle du sénat, qu'habitait autrefois la compagnie anglaise de l'Inde, etc. Les
appartemens sont ornés de fort beaux meubles
d'Europe, tçls que glaces, tableaux, pendules
etc. Les rues sont tracées sans aucune symétris;
elles sont mal pavées de grosses pierres qui ne
sont pas jointes, ce qui oblige de n'y marcher qu'avec précaution. Cei rues sont fort
êtroites, il y en a même dans lesquelles trois
hommes ont de la peine kipasser de front. Du
reLse elles sont assez propres. Les maisons se
tmroua4l bâties sur un terrain n pente, beau-

coup ont des jardins formés en plate-forme ;
ce qui les rend agréables et forme un beau
coup d'oeilt
Il n'y a guère près de la ville que-deux endroits
ou l'on puisse se promener un peu agréablement : le plus beau est un bosquet appartenant à un particulier, qui renferme, dit-on,
la grotte dans laquelle le Camoëens composa son
poëme. Les Portugais ont donné à cette grotte
un air champêtre qui plait beaucoup aux Européens : ils la montrent avec orgueil, fiers de
ce que le premier de leurs poètes a mis au
jour dans leur ville le chef-d'oeuvre de leur
littérature.
Les personnes riches, et surtout les Anglais,
se font porter, comme les mandarins, dans de
superbes palanquins: ceux-ci voudraient bien
se promener en cabriolet, comme à Manille,
mais la chose est impossible; les chemins et 'les
rues ne le permettent pas. Un mur gardé par
des soldats chinois, partage la langue de terre
qui semble faire de Macao une presqu'île, et
empêche d'aller plus loin dans l'intérieur. On
se dédommage de cette privation, en allant
dans d'autres petites îles voisines.
Autrefois, les Jésuites possédaient une petite

île presque dans le port, vis-à-vis la mer qui

sépare Macao du reste de l'ile : elle était alors
très boisée, ce qui la fit nommer ile verte, par
comparaison avec les autres qui sont nues et
désertes. Ce bons Pères y avaient bâti une
chapelle et une maison de campagne. Dans ce
séjour que l'ombre et la fraicheur rendaient
très agréables, les uns rétablissaient en peu de
tempsleur santé épuisée dans les pénibles foncious du miubisère apostolique; les autres ai-

laient s'y ranimer, par une retraite spirituelle,
dans l'esprit de leur vocation ; et après y avoir
puisé de nouvelles forces, ils revenaient tops
travailler avec une nouvelle ardeur à la conversion des infidèles. Lorsque l'on força ces religieux de quitter Macao, un riche négociant,
leur mortel ennemi, acheta l'île verte, et fit
démolir la chapelle et la maison. Cette petite
île n'étant plus entretenue, les Chinois en enlevèrent tout ce qu'ils purent; les arbres disparurent, et on n'aperçut bientôt plus que des
ruines, et comme un terrain abandonné. Maiëtenant cette petite le est nue comme les autres.
Elle est du reste fort peu étendue; un quart
d'heure suffit pour en faire le tour: elle forme
une petite montagae de rochers escarpés qui

nelaissent toutautour, pour la culture, qu'oee
lisière de tene d'une trentaine de pas. Elle a
pourtant encore ses agrémens pour des gens à
qui il n'est pas permis de faire sur terre une
promenade de trois quarts d'heure au delà des
murs de la ville. Nos confrères portugais l'ont
achetée il y a quelques années : ils y ont placé
des Chinois et des Nègres, pour la cultiver et
la garder : un terrible typhon renversa, il y a
trois ans, une petite maison qu'ils y avaient
fait construire. Ils viennent d'y en élever une
autre : les grosses pierres dont elle est bâtie,
etles fortes digues dont on l'a remparée, paraissent devoir la préserver du malheur de la piemière. On y trouve aussi une jolie petite chapelle
dé4iée à saint Vincent de Paul. Up grand tableau représente notre bienheureux père, auquel une fille de la Charité, a genoux, demande
la bénédiction pour un enfant trouvé qu'elle
tient entre ses bras. Nous y allons quelquefois
avec les messieurâ du séminaire des missions
étrangères. Le 37 septembre, jour de la mort
de saint Vincent, M. le Supérieur y alla avec
MM. Danicourt et Baldus; M. Barantin, sousprocureur des missions étrangères, s'y trouva
avec deuxde ses confrères; MM. Viole et Fa-

vent. La Messe y fut chantée en musique avee
accompagnement d'une basse et de deux violons. Un jeune séminariste prêcha en portugais
un petit panégyrique.
Les chaleurs de la zone torride se font vivement sentir à Macao pendant l'ét. Elles font
éprouver partout le corps, surtout aux nouveaux
venus, une démangeaison très pénible à supporter. L'automne est la saison de l'année là
plus. agréable: le temps est ordinairement sec,
et il ne fait pas trop chaud; il y a quelques momens assez froids pendant l'hiver; les mois de
février, mars et avril sont les plus désagréables:
la pluie est presque continuelle alors, et elle
produit une humidité très malsaine; grand
nombre de personnes ont de forts rhumes, et
les fièvres : aussi le rez-de-chaussée est très incemmode et nuisible à la santé, et n'est habité d'ordinaire que par les pauvres.
Le typhon vient faire d'importunes visites
aux habitans de Macao, et leur cause de grands
dégàts. Nous avons été témoins d'un qui a. duré
plus de vingt-quatre heures. Un vent furieux
soufflait continuellement et changeait souvent
de direction, quoiqu'il semblit se porter avec
plus de violence d'un côté. La pluie tombait

avec une abondance incroyable; elle ne s'apaisait par momens, que pour redoubler avec
plus de force qu'auparavant. II fallut fermer
les volets, rester dans les ténèbres- et souffrir
en patience l'étourdisisement et l'ennui que
nous causaient le sifflement du vent et le bruit
de la pluie. Les arbres, comme vous pensez,
furent agites de la belle manière. Auparavant
ils étaient touffus et verdoyans,- ils devinrent
presque nus, quantité de branches furent enlevées, et plusieurs furent. impitoyablement
renversés, Tout fut en désordre daus les jardins, et les plantes qui restèrent furent très endommagées. Les tuiles volaient de tout côté,
des parties.de toits furent emportées, le quai
fut abîmé devant le palais du gouverneur. Ce
typhon nous parut.effroyable; il ne fut cependant que fort peu de chose aux yeux des habitans de Macao, qui en ont essuyé de bien plus
terribles. C'est un petit typhon, nous disait
M. le Supérieur; nous en eûmes un, il y a trois
ans, qui abattait les plus fortes murailles;.il
arrachait de gros arbres, et enfonçait les portes
et les fenêtres; il soulevait des toitures toutentières. Avec quelle, foreur ce terrible ouragan ne doit-il pas souffler sur mer! Avec quelle

violence ne doit-il pas agiter les flots ! Les
barques et les navires qui sont près des côtes en
ce moment sont perdus, s'ils ne peuvent fuir
au large. Autrefois les typhons n'avaient liet
à Macao quetous les quatre ou cinq ans; maintenant ils se* font sentir plus ou moins tous
les ans.

-

Macao -n'a gu?ère de charmes, comme vous
voyez. Le seul amour de Dieu et le zèle pour
le salut des âmes, oeu la soif de l'or et de l'argent,y attirent et y retiennent des hommesde
toutes les parties du monde. Les négocians
Anglais, Portugais, Espagnols, etc., s'efforceus
d'y faire leur fortune, en commerçant avec les
Chinois; et les missionnaires Italiens, Portugais, Espagnols, Français, y travaillent avec
ardeur i la prospérité des églises de la Chine,
* du Tonquin et de la Cochinchine, qu'ils alimentent de prêtres et de secours pécuniaires.
Aucun étranger quel qu'il soit ne peut toutefois s'y établir, encore moins y devenir propriétaire, sans une autorisation du roi de
Portugal. Noici comment les Portugais sont devenus
puesseurls do Macao. Ayant chassé dee pirates
ui infestakent les avenues de Canton, l'empe-

reurde la Chine leur donna parreconnaissance
le terrain sur lequel ils bâtirent la ville de
Macao. Ils en étaient les maitres, et par conséquent ils pouvaient en disposer jusqu'au mur
de séparation. Mais, soit faiblesse de caractère
dans les gouverneurs portugais, soit manque
de force, its ont laissé les Chinois empiéter
beaucoup sur ce terrain. Ils y ont bâti grand
nombre de maisons, de sorte qu'ils occupent
une grande partie de la ville, et les Portugais
qui veulent bâtir, ne le peuvent guère qu'en
donnant des piastres au mandarin, sans quoi
les ouvriers chinois n'oseraient travailler pour
eux.
Les Bonzes ont construit hors de la ville
trois pagodes, non loin desquelles on rencontre des espèces de petites chapelles. L'empereur nomme un petit mandarin pourgouverner
les Chinois, qui ne dépendent en aucune manière du gouverneur portugais. Ce mandarin
exige des impôts pour les laisser commercer
avec les Européens, et il les protège quand ils
ont à se plaindre de ceux-ci. Un certain nombre
de satellites sont à sa disposition. Les Chinois
de Macao sont ordinairement pauvres; ils vivent du travail de leurs mains; ils, composent

la grande majorité de la population -dela ville,
où l'on compte quinzemille Européens et environ quarante mille Chinois. Avec legouverneur
nommé par le vice-roi de Goa, les Portugais
ont un sénat et un ministre chargé de la police
de la ville et des affaires civiles.
Presque tous les Portugais sont nés dans
l'Inde. Ils ont beaucoup perdu du génie et
de l'activité des Européens. Il est très rare de
voir les hommes nés dans ce ,pays s'occuper
sérieusement d'études. Les chaleurs empêchent
d'ailleurs une longue application; elles causent de grands maux de tête et de fréquens
étourdissemens. La plupart des Portugais sont
peu fortunés; peu s'occupent du commerce
avec les Chinois; il est presque tout entre les
mains des Américains et des Anglais.
Trois fortifications bàties avantageusement
sur trois montagnes, dont l'une est à l'entrée.
du port, et les deux autres derrière la ville,
de manière à faire un triangle oblong, rendent
cette place très difflicile à prendre. Elles sont
munies de gros et excellens canons; mais les
soldats qui composent la garnison, étant nés
dans l'Inde, sont peu propres à faire une vigoureuse défense. Ils n'opt vraimeot d'euro-

péen que l'habit et les armes. Les esclaves.
nègres qui aiment les Portugais leurs maîtres,
leur seraient d'uu grand secours en cas de
besoin, et les Chinois les redoutent beaucoup.
La musique militaire est composée de musiciens indiens de Manille, qui n'exécutent pas
mal les airs européens.
11 y a à Macao un cabinet d'histoire naturelle assez bien assorti. On y admire entreautres choses, deux. énormes serpens, l'un de
trente pieds, pris, à Macao même, l'autre de
cinquante pieds de longueur, et.de la grosseur
d'un homme,. apporté de Batavia. On y voit
aussi une corne de rhinocéros quia sept pieds,
la tête d'un sauvage anthropophage, et différens autres objets recueillis dans ces parages.
C'est le roi de Portugal qui nomme à l'évêché
de Macao, et le siége est vacant depuis plusieurs
anciées; le diocèse est.administré par un grandvicaire : outre la ville de Macao, il comprend
les deux provinces voisines en Chine, Canton
et Koansi. Avec la cathédrale, qui est en même
temps paroisse, il y a encore à Macao les églises
paroissiales de St.-Laurent et de St.-Anteine.
Les pères Dominicains , Augustins et Franciscains y ont aussi leur église et leur couvent;

mais il s'y trouve fort peu de religieux. On y
-voit aussi un couvent de Clarisses, dirigé par
deaux pères Franciscains. La Confrérie de la
Miséricorde, que saint François-Xavier avait
soin d'établir dans les colonies portugaises,
existe ici; elle a une petite église aussi bien

que l'un des deux hospices situés hors des
murs. Les deux forteresses, dont l'une domine
l'entrée du port , ont chacune une chapelle
dédiée à la sainte Vierge. Les navires portugais saluent en arrivant la reine du ciel, que
pon honore, dins l'une de ces deux chapelles,
comme l'étoile de la mer et la protectrice des.
navigateurs.

Les pères Jésuites avaient autrefois à Macao
deux couvens et deux- églises. La garnison
occupe aujourd'hui un de ces couvens , bâti
derrière la ville , sur le flanc de la montagne,
asi haut de laquelle se trouve la forteresse ,
qui renfermait autrefois le palais du gouverneur; et tous les dimanches , les soldats vont
de bon matin , au son du tambour et de la
musique, entendre la sainte Messe, dans l'église
qui y est attenante. Nos confrères Portugais
oqCupent l'autre couvent, oit ils sont six missionnaires. Ils y ont établi un collége, oi ils

élèvent de jeunes Portugais, et un séminaire,oei ils forment des prêtres chinois pour les
provinces de Canton, de Nankin et de Pékin.
On compte encore dans la ville vingt prêtres
indigènes, occupés, soit à aider les chanoines
dans les offices de la cathédrale, soit sous le
titre de vicaires, chapelains, etc.
Les Chinois de Macao sembleraient devoir se
convertir par milliers, vu les nombreux moyens
qu'ils ont de connaitre la vraie religion. On
est étonné d'abord que sur une population
0
mes, 5,ooo environ seulement
de 4o,ooo
soient chrétiens. Mais, hélas! on rencontre
4 Macao, plus que partout ailleurs, les obstacles qui, dans les ports de mer, nuisaient
aux travaux apostoliques de saint FrançoisXavier, excitaient les plaintes de son zèle, et
remplissaient son ame d'amertume. 11 est bien
douloureux pour les missionnaires de voir que
ce soient des Chrétiens qui soient des obstacles
à la conversion des infidèles..L'apôtre des Indes
se plaignait amèrement de la conduite des
Portugais de son temps. Que dirait-il aujourd'hui, s'il voyait les désordres et les scandales.
dont nous sommes les tristes témoins? Presque
tous les Européens que le commerce attire &

Macao , sont hérétiques on esprits forts : les
mauvais principes sont professés et débités avec
une entière et bien funeste liberté ; et leur
conduite, qui n'est rien moins que chrétienne,
est de natureà les autoriser. Je vous le demande,
comment tout cela n'éloignerait-il pas de la
vraie religion des hommes qui ne jugent que
par les sens, et qui, tout entichés de leur supériorité prétendue sur toutes les autres nations,
n'estiment que leur pays et font peu de cas des
autres peuples? Aussi, ce n'est Jamais dans les
ports de la Chine que les missionnaires tentent
d'opérer aucun bien; leurs travaux y seraient
entièrement stériles; la conduite seule des.
Européens qui y font le commerce , est un
obstacle insurmontable au progres de l'évangile. Oh! quel terrible compte ils auront à ren-*'
dre &Dieu de la perte de tant d'âmes, qui, sans
eux, auraient ouvert les yeux à la lumière de
la vérité, et seraient entrés dans la voie da
salut !
Maintenant, je veux vous parler de notre
maison. Elle se compose de quatre prétres:
M. Torrette, supérieur; M. Danicourt et deux
Chinois, MM. Ly et Tchiou ,.que vous avez
connus . Paris. M. Danicourt partage avec M.le

Supérieur le soin de former nos jeunes novices
Chinois, et se consacre tout entier à leur éducation. Il fait trois classes par jour, deux de latin
et une d'Ecriture Sainte : c'est M. le Supérieur qui donne les leçons de philosophie et de
théologie. MM. Ly et Tchiou enseignent tqut
ce qui regarde la langue chinoise; ils s'occupent
aussi d'entendre les confessions d'un bon nombre de Chinois et de Chinoises. Notre noviciat
va très bien. Nos jeunes gens sont en ce moment au nombre de treize, et nous en attendons plusieurs autres de l'intérieur; ils sont
d'une grande édification, d'une piété angélique
et d'une docilité admirable. Sous ce rapport ,
je vous assure qu'ils ne le cèdent en rien aux
séminaristes de notre, maison de Paris. Vous
seriez touché de voir quelle sainte ardeur ils
ont pour l'oraison et pour les exercices de piété,
et quel goût ils trouvent dans toutes les choses
de piété; ils joignent à cette piété une gaieté
douce et aimable, et beaucoup de zèle pour se
former à la science. Nous sommes familiers avec
eux à. peu près comme avec des Européens, et
cette familiarité, qu'ils regardent comme un
témoignage d'amitié et d'intiért, nous obtient
leur confiance; ils ont pour nous une affection

toute filiale, qui est toujours jointe à un grand
respect, qui va presque jusqu'à la vénération.
Quelquefois on leur fait rendre compte deleurs
sentimens dans loraison, de leurs réflexions
sur une lecture ou une instruction ; ils le font
avec une simplicité qui ravit, et oh voit que
l'esprit de Dieu verse bien abondamment ses
dons dans leurs coeurs : c'est une naïveté de
pensées et une élévation de sentimens, quel'on
ne peut s'empêcher d'admirer. Vous diriez des
anges quand ils servent la sainte Miesse. Peudant les récréations, ils s'occupent de différens
petits travaux utiles ; ils font beaucoup de chapelets pour envoyer à leurs compatriotes dans
les missions; ils relient même assez proprement
des livres à la manière des Européens; ils cultivent des fleurs du pays et de France pour
orner l'autel du vrai Dieu.. A peine leur ai-je
eu montré la manière d'imprimer les images
en taille-douce, qu'ils en ont su, pour ainsi
dire, plus que moi. Je n'ai plus besoin de m'en
occuper; ils ont déjà imprimé plus de rSoo
scapulaires ou images sur soie , sur coton on
sur papier, en rouge, en bleu et en noir. Je
crois que cette petite famille est bien agréable
à notre divin Sauveur. Ce sera, je n'en doute

pas, un petit cénacle, d'où il sortira bien des
missionnaires, qui feront grand bien pour la
gloire de Dieu et le salut des âmes. St Vincent
aura en eux des enfans bien propres à honorer
son nom et à perpétuer ses beaux exemples de
vertu.
Pour moi, je me prépare à partir pour les
missions de l'intérieur. Depuis long-tempsdéjà
je mange avec les petits bâtons à la façon des
Chinois. Je m'y sais habitué assez facilement.
Il n'y a à Macao que les Chinois qui mangent
ainsi: tous les Européens conservent l'usage de
leurs nations respectives, et ,se nourrissent
à peu près comme en Europe. Mais devant
vivre au milieu de la Chine de manière à n'être
pas reconnu, il faut que je prenne les manières
et l'extérieur des Chinois.
Je porte la moustache, et mes cheveux sont
déjà assez longs pour y attacher une fausse
queue. B y a plus d'un mois que j'ai endessé
l'habit chinois; je sais chaussé de souliers kla
triple semelle, de carton, de laine et de cuir;
je porte une ample et longue robe a larges
manches, qui laisse tout mon cou à découvert,
et est retenue à droite par cinq boutons ronds,
d'un cuivre luisant. Quand il fera froid, on

que je voudrai me mettre en habit de cérémonie, je prendrai une ceinture, une on pl*sieurs demi-robes, un collet, une calotte et une
casquette en entonnoir, ou d'une autre forme,
selon la saison. Je suis tellement déguisé, avec
ma tête rasée et mon costume chinois, que
notre confrère, M. Baldus, en arrivant ici, ne
me reconnut pas, quoiqu'il m'eût cependant
- bien connu en France. Malgré cela, mes traits,
mon teint, mon nez et mes cheveux conservent
toujours un air curopéen que reconnaissent
assez facilement les Chinois, habitués à voir
des Européens; et toutes les précautions ne
m'empêcheront pas d'être reconnu, si Dieu ne
me prend sous sa garde. C'est en lui seul que
je mets toute ma confiance; et en dépit de toute
la malice des hommes, il peut faire réussir son
oeuvre par le moyen des plus vils instrumens.
Cependant mon déguisement m'empêche de
sortir et de me montrer aux païens Chinois qui
pourraient me faire connaître aux mandarins et
nous susciter quelque fâcheuse affaire. Je reste
donc continuellement à la maison, et encore
suis-je obligé de prendre des précautions pour
ne pas paraître dans des endroits où l'on pourrait me voir. Heureusement je n'ai pas besoin

de sortir pour prendre l'air; nous avons un
jardin qui ne laisse rien à désirer pour le pays;
il y a cinq étages ou terrasses; on n'arrive à la
dernière qu'après avoir monté soixante-dix
degrés. Macao étant bâti sur une colline, on
n'a pu se procurer des jardins que par le moyen
des plates-formes. En sortant du premier et
unique étage de notre maison, nous entrons de
plain-pied dans deux carrés, dont nos jeunes
séminaristes se sont partagé le soin. Quelques
degrés conduisent à la plate-forme, qui forme
la plus grande partie du jardin potager. Il nous
fournit notre provision de légumes français et
chinois. Les arbres fruitiers du pays, le bananier, le papayer, le manguier, etc., s'y..
trouvent agréablement mêlés avec le poirier,
le pêcher et le figuier d'Europe. Nous y avons
aussi un bassin d'eau, dont les bords sont ornés
de fleurs françaiseset étrangères. Trente degrés
plus haut est la terrasse ou nous prenons tous
ensemble la récréation du soir; les ardeurs du
soleil nous l'interdisent à midi; on y respire
un air pur et serein, et on jouit d'une belle
perspective. On voit l'entrée de la rade et la
moitié de la ville; le poet se trouve à deux cents
pas devant nous, les grands navires restent en

dehors; mais on voit circuler sanscesse et dam
tous les sens des navires espagnols de Manille,
des navires portugais, des jonques chinoiseS
et cochinchinoises, et une multitude de barques
de toute dimension. C'est un fort beau coup
d'eil; mais on est étourdi par le terrible vam
carme que font les Chinois continuellement
dans leurs jonques et dans leurs barques, en
frappant à coups redoublés des tambours, des
timbales, des timbres, en jouant d'une espèce
Je flnie criarde, .en tirant de petits coups de
canons, en mettant le feu à une infinité do
pétards. Tout ce bruit est occasioné par l'arrivee ou par le départ des barques, par le passage ou la visite des mandarins, par des rijouissances et par des honneurs superstitieux qu'ils
rendent à leurs idoles.
Je suis tout occupé en ce moment des préparitifs du long voyage que j'ai à faire pour me
rendre dans la mission qui m'est échue eu pare
tage; je suis destiné pour la mission de P"kin.
Quoique j'aie voyagé pendant huit mois et demi,
et que j'aie fait plus de six mille lieues pour me
rendre à Macao, ils'en faut encore beaucoup
q4e je sois arrivé au terme; le plus dilficile et
le plus périlleu ime-reste-à faire. Ne comnaissat

suffisamment pas la lougue ni les usages de la
Chine, je serai encore plus exposé. Je dois traverser toute la Chine dans sa longueur : avec le
circuit que nécessite mon passagepar la province
de Fokien, le trajet sera au moins de six cents
lieues, etje le ferai au milieu de l'empire, sous
les yeux de gens soupçonneux, à chaque instant
en danger d'étre reconnu, arrêté et mis à mort,
et d'exciter peut-être une persécution.. Mais
celui que Dieu garde est bien gardé; c'est -en
son nom, c'est pour sa gloire que ie vais
entreprendre ce voyage; c'est à lui d'exécuter
ses desseins sur moi : Marie aime les missionnaires, saint Joseph et les autres patrons de la
Chine les protègent; l'ange du Seigneur les
conduit. Après cela, que dois-je craindre , et
comment ne mettrais-je pas en Dieu toute ma
confiance? Rien ne m'arrivera que par sa sainte
et adorable volonté. Tous les Chinois ensemble
ne pourront m'arracher un. seul cheveu de la
tête que quand il le leur aura permis. Et s'il
demande de moi des souffirances, et même le
sacrifice de ma vie, n'aurais-je pas lieu de me
regarder comme le plus heureux des hommes,
et ne devrais-je pas me féliciter d'obtenir l'insigne faveur, de souffrir quelque chose pour le
II.

nom de celui qui a bien voulu répandre pour
moi jusqu'à la dernière goutte de son sang?'
Puis-je jamais souffrir pour une meilleure
cause? Puis-je désirer une mort plus belle et
plus consolante que celle du martyre?
J'aurai une consolation bien précieuse dans.
mon long trajet, c'est que je passerai par deuxmissions, où je trouverai de nos confrèies,
notamment M. Laribe et M. Rameaux, mon
ancien supérieur au collège de Roye. J'aurai,
je vous assure, bien du plaisir à les embrasseir,
d'autant plus que je ne m'étais jamais attendu
à les revoir. C'est à Paul, courrier rusé et intelligent, à qui sera confiée mon introduction
en Chine; ce fut lui qui conduisit M. Rameaux,
et qui eut ['adresse de le tirer de trois manvais pas très périlleux; il sera pour moi l'ange
visible du Seigneur.
C'est M. Sué, lazariste chinois, qui en. e
moment est Supérieur dela mission de Pékin,
à laquelle je suis envoyé. Cest un missionnaire
d'un rare mérite, et qui vaut un Européen; il
est surtout d'une humilité extraordinaire ï tous
nos Chréitiens ont pour lui une grande vénérîa
tien. et le regardent comme un saint; La destruction de la maison et de l'église de notre

mission à Pékin l'ayapt obligé de quitter laville, il se retira dans un lieu sûr pour soigner
la mission le mieux possible. ILchoisit pour cet
effet mn petit village nommé Siouaugtze, qui
compte environ mille habitans, sur lesquels il
y a six cents chrétiens. Ce village est situé dans
la Mongolie, pays qui fait partie de ce qu'ou
appelle la Tartarie chinoise, dix lieues environ
au delà de la grande muraille, au nord-ouest
de la province de Pékin, vis-à-vis Suen-hoamFou. Qn jouit là d'un peu plus de liberté qu'à
Pékin; il ne s'y trouve pas de mandarin, et le
mandarin voisin., de qui ce village dépend,
laisse les Chrétiens tranquilles, quoiqu'il lesconnaisse. M. Sué y a acheté une maison, oa
il a établi un séminaire destiné particulièrement
à alimenter le noviciat de Macao. Il dirige cet
intéressant établissement avec beaucoup de sagesse et de prudence. Il y a dans ce village une
ancienne petite église oi, ce qui est bien exiraordinaire en Chine, on chantç la messe les,
principales fêtes de l'an née, et quelquefois en!
musique. Les chantres et les musiciens ne connaissent point le chant ni la musique d'Europe;
mais on sait imiter avec les. caractères chinois
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le son et la proiionciation des paroles du Kyrie
eleison, du Gloria in excelsis, etc.
M. Sué a avec lui quatre confrères chinois,
MM. Kin, Lin, Kour et Nyan, qui sont. sans
cesse occupés à la visite des Chrétiens sur tous
les points de cette mission; mais il leur est
impossible, étant en si petit nombre, de suffire
aux besoins de cette chrétienté. M. Sué vient
d'envoyer une note des fruits spirituels opérés
dans cette mission, dans le cours de lannée i853. Il ne parle pas de la partie septentrionale, sur laquelle il n'avait pas encore de
renseignemens exacts. Je pense que je vous
ferai plaisir en vous en disant un mot. Le
nombre des confessions a été de 5477; celui
des communions, de 2999; le nombre des
baptêmes d'adultes a été de 56, et des eunfans,
tant des fidèles que des infidèles, de 724.
.Enfin., il est temps de terminer ma longue
lettre. J'ajouterai que je me porte très-bien,
et que je n'ai pas éprouvé jusqu'ici le moipdre
regret d'avoir quitté la France. Je,me sens au
contraire tout pénétré de reconnaissance pour
les grands et nombreux bienfaits dont le Sei-gneur a bien voulu me combler, et pour la
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vocation à laquelle il a daigné m'appeler malgré mon extrême misère et indignité. Si je
n'avais pas fait le sacrifice, je serais tout prêt
à le faire et de grand coeur. Je suis très tranquille et très content, et mon ame jouit d'une
paix profonde. C'est une grâce de la bonté divine dont je sens tout le prix. Aussi, je suis
prêt a tout, et mon unique désir est de me
consumer au service d'un si bon maître et de
le faire connaitre et aimer. Il peut disposer de
moi selon sou hon plaisir; je m'abandonne
entièrement entre ses mains.
En voilà, monsieur et très cher directeur,
plus qu'il n'en faut pour vous ennuyer. Mais
pardonnez à un fils qui vous aime, et qui, par
la confiance qu'il a en votre sagesse et votre
charité, épanche son cour dans le vôtre.
Veuillez lui donner les avis que vous lui croirez utiles; vous l'éclairerez et le consolerez.
Veuillez surtout penser à lui devant Dieu
et élever les mains vers le ciel pendant
qu'il combattra dans la plaine. Je compte bien
sur la charité de mes confrères, à qui je vous
prie d'affrir l'hommage de mes sentimens aussi
respectueux qu'affectueux. Qu'ils me donnent
part à leurs prières.

Je me recommande avec la pauvre mission
dePékin à votre souvenir et au leur, et je volus
prie de me croire, dans les sacrés coeurs. de
Jésus et de Marie,
Votre très humble etc.
MOULr, miss. apostI

Lettre de M. LARIBE, missiOnnaire lazaristeent
Chine, à M. le Supérieur général de la
Congrégation de Saint-Lazare.

Proivce da Kisà

, Je a- septembe

ia34.

MONSIEUR LE SOPÉIEUR,O

Un an s'est déji écoulé depuis que j'ai eu la
consolation de vous adresser une lettre. .Je'
saisis avec joie, pour remplir le même devoir,.

l'Ôpportunité que me présente aujourd'hui une
semblable occasion, et je m'empresse de vous
annoncer que la mission que vous avez confiée au dernier de vos .enfans , est par la gràce
de Dieu toujours en paix. La nouvelle de la
prise d'un dominicain espagnol dans la province même par laquelle je suis entré. en
Chine, et qui confine à celle où je me trouve,
nous inspira d'abord quelques craintes. Néanmoins nous n'avons pas tardé à nous apercevoir
que nos craintes étaient vaines. Tout l'effet
qu'ait produit jusqu'à ce jour l'appréhension
qu'elle nous a causée, n'a été que de donuer
soit aux pasteurs, soit aux ouailles, un nonveau degré de circonspection. Nous espérons
qu'il en sera de même plus tard; le caractère
des Chinois, et plus encore la bonté de Dieun,
nous inspire cette confiance. En tout cas, que
son saint nom soit béni, et qu'en tout sa
sainte volonté s'accomplisse! Dans ma lettre à
M. Etienne, je lui donne des détails sur les
circonstances de la prise de ce bon père dominicain.
J'ai employé cette année, depuis mon arrivée en Chine, partie à me perfectionner dans
l'étude de la langue, partie *- faire quelques

voyages, quelques missions pour l'utilité des
Chrétiens, et partie enfin à soigner d'une manière toute particulière mes chers confrères
chinois. Cette dernière oeuvre était sans doute
de toutes la plus importante : si sal evanuerit
in quo salieùur? C'est sur les missionnaires que
repose tout le bien des missions, puisqu'ils
sont les instrumens de la divine Providence
dans la prédication de l'Évangile. Quel bien
pourrions-nous faire ici, si nous n'étions remplis de l'esprit apostolique? J'ai donc jugé qu'il
était nécessaire, avant tout, de commencer par
nous missionner nous-mêmes. Pour cela, il me
fallait voir nos confrères chinois répandus sur
divers points de cette mission , et prendre connaissance de ces missionnaires que je suis
chargé de diriger dans leurs travaux évangéliques. Aussi, quoique mille et une difficaltés
avec mille et un dangers parussent s'opposer
à notre réunion, par la grâce de Dieu, cette réunion a cependant eu lieu, et pendant près de
deux mois, j'ai pu, tout à mon aise, étudier
les différentes dispositions de chacun, et donner à tous la direction qu'ils doivent suivre
dans les affaires qui nous. ont paru pour le
moment les plus indispensables; et par ce

moyen aussi, j'ai pu me procurer tous les renseignemens dont j'avais besoin sur la mission
confiée a mes soins et à ma sollicitude.
Ce sont nos règles qui ont ouvert nos conférences; et quoique je les aie si mal observées
jusqu'ici, je les ai expliquées à nos confrères
le mieux qu'il m!a été possible. Je suis ensuite
passé à votre circulaire de i833, qui m'était
parvenue au mois de novembre de la Même
année, et qui paraissait avoir été faite tout
exprès pour les circonstances au milieu, desquelles nous sommes placés. Après quoi tous
les confrères ont fait la retraite annuelle, que
j'avais faite moi-même peu auparavant auprès
d'un confrère chinois recommandable à tous
égards, M. Tehing. La retraite terminée, nous
avons examiné ensemble les décrets des souverains Pontifes, et les décisions de la sacrée Congrégation de la Propagande, relatifs à ces contries. Enfin j'ai assigné à chacun sa mission

respective pour quelques années, et nous nous
sommes séparés.
Voilà comment s'est tenu notre petit synode,
qui a été on ne peut plus édifiant, et qui m'a
procuré hien des cor.n- ations, en me manifestant les bonnes dispositions de nos bons

confrères. Je vous avoue que ce n'est pas sans
quelque appréhension que j'ai abordé cette
mission, où je devais trouver des missionnaires
qui, depuis si long-temps, avaient été abandonnés à eux-mêmes. Mais cette appréhension
n'a pas tardé à s'évanouir. Je dois rendre témoignage au zèle et à la docilité de ces bons
confrères, de dire qu'il m'a sufi de les voir et
de m'entretenir avec eux, pour obtenir leur
confiance, et l'assurance que nous travaillerons
de concert et en parfaite intelligence. Leur
bonne volonté me donne les plus belles espérances pour l'avenir. Plùt à Dieu seulement
qu'elle fùt secondée par la santé du corps ! Sous
ce rapport je ne manque pas d'inquiétude.,De
six que nousdevions être, nous sommes réduits
à quatre. Je vous ai annoncé l'année dernière
la mort de deux, et je n'ai pas été plus loin
pour épargner votre paternelle sensibilité; j'aurais pu yous apprendre encore que M. Tching
est attaqué depuis quatre ans d'une maladie
que tout le monde regarde comme incurable,
et qui lui ôte presque I'usage de la parole
et de ses jambes. C'est un malheur pour notre
mission; car outre qu'il donne l'exemple de
toutes les vertus d'un missionnaire, il a une

telle ardeur pour le travail, que cette année,
quoique paralysé, de tout le corps, il a fait près
de ceunt lieues pour visiter une partie de la
mission qui lui est assignée; et je ne compte
pas encore le chemin qu'il a fait pour retourner à sa maison de résidence. Son zèle lui fait
oublier ses souffrances, et lui fait entreprendre plus qu'il ne peut. M. Matthieu Ly, le seul
qui paraisse se bien porter, est. lui-même travaillé d'un mal, interne qui l'oblige souvent à
s'arrêter. M. Ngay a failli mourir l'année dernière, pendant qu'il administrait une chrétienté. Cette année, il. a encore fait une maladie assez sérieuse. De sorte que je suis le seul
qui aie pour le mompent quelque santé, sans
doute parce que jusqu'à présent je n'ai travaillé que fort peu. Car les chrétientés de cette
mission sont si éloignées les unes des autres, et
par là même si difficiles a administrer, qu'elles
sont très capables de mettre à l'épreuve les
meilleurs tempéramens. Je puis vous assurer
que tous mes confrères sont consumés, malgré
le triste état de leur santé, de zèle pour le salut des Ames. Tous ont à faire plus de cent
.lieues, pour visiter les chrétientés dont ils sont
chargés. Les chrétiens de cette mission ne sont

pas en fort grand noimbre; mais ils sont disséminés sur un espace aussi grand que celui
que forment plusieurs petits royaumes d'Europe réunis ensemble.
Nous souffrons beaucoup de la détresse qui
afflige ce pays, surtout depuis quatre ans. IIl
vous serait difficile de vous en faire une idée.
En 1829 les saisons ont paru commencer à se

déranger; et cette année, on n'y connait presque plns rien. Il n'y a pas de doute qu'un
grand nombre de personnes mourront de faim.
Nous procurons des secours à nos chrétiens
autant qu'il nous est possible. M. Torrette nous
a fait passer, à cet effet des sommes considérables. Mais je crains bien que les secours
soient encore bien au dessous des besoins. Dieu
veuille avoir pitié de ces malheureuses contrées!
M. Tching, le seul confrère qui se trouve en
ce moment près de moi, me charge de vous
offrir ses très humbles respects. Veuillez
agréer mes bien sincères remercimens, pour
les paroles si encourageantes que vous avez bien
voulu m'adresser dans la lettre de M. Etienne.
Que votre coeur paternel veuille bien se souvenir d'un de ses enfans, qui pour être danÉ

des pays lointains, espère toujours occuper
une place dans son sein! C'est par vous que
m'a été donnée la mission de parcourir. la
carrière apostolique; c'est aussi par vos prières
que j'espère remplir les desseins de Dieu, pour
sa gloire et le salut des Ames.
J'ai l'houneur d'être, etc.
B. LARIBE, miss. apost.

Lettre du méme, à M. ÉTIEsIE, procureur-

général de la Congrégationde Saint-Lazare.

Province ila Kian-Sy, ir septembre 834.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFPRÈRE,

C'est le 3o novembre que me sont parvenues
vos lettres des mois de février et avril de la
même année. Je ne saurais trouver d'expression

pour voos rendre la joie qu'elles m'ont causée.
La première lecture a suffi pourmne faire oublier
tons les mauvais momens passés depuis mon
départ de France. Journellement même, lorsque quelque nouvelle peine se présente, on
bien j'ai recours à la pensée de ces lettres, ou
bien je les relis en les baignant par fois de
larmes bien douces, et toujours je leur dois
après Dieu la force qui m'est nécessaire pour
supporter le poids duredoutable ministère-qui
m'est confié. Il faut être dans la position et
dans l'éloignement oU je me trouve, pour comprendre toute la consolation qu'elles me procurent et tout le bien que j'en ressens. Aussi,
je ne puis assez vous exprimer ma.reconnais-sance pour les lettres quevous voulez bien m'écrire et les détails que vous me donnez sur
notre maison de Paris, à laquelle je suis attaché de coeur et d'affection. Il est bien doux
pour moi d'apprendre que mes chers confrères de France ne m'oublient pas, et qu'ils pensent à moi devant Dieu. Cette pensée est bien
propre à m'inspirer de la force et du courage
au milieu des travaux apostoliques. Il m'est
bien doux aussi d'apprendre que nos bonnes
Soeurs de la Charité, qui croiraient tout leur

temps perdu si elles laissaient sur la terre une
bonne oeuvre à laquelle elles ne prissent point
part, veulent avoir, en quelque chose., participation au mérite de la mienne, en s'unissant
à moi par leurs voeux et leurs prières. Je leur accorde volontiers cette participation, parce queje
sais qu'elles m'en dédommageront au centuple
par les grâces que leurs ferventes prières m'obtiendront. Veuillez bien être près d'elles l'interprète de ma reconnaissance.
Un mot d'une e vos lettres m'a surtout bien
touché; c'est que vous me dites que M. le Supérieur général, c'est-à-dire, le successeur et
le représentant de saint Vincent de Paul, veut
bien s'occuper de moi, et qu'il est toujours avec
moi de cour et daffection. Oh! Monsieur et
cher confrère, que ces paroles sont flatteuses
pour moi! qu'elles sont encourageantes! Ce
n'est pas cependant que, tandis que chacun de
nous combat dans la plaine, j'ignorasse auparavant, on que je doutasse que notre MOise levât continuellement les mains au ciel sur la
sainte montagne; mais c'est que, me sachant
un si pauvre et misérable ouvrier, dans la vigne du Seigneur, des paroles remplies d'une si
tendre et si paternelle bienveillance, ne peu-

vent que me faire verser des larmes de reconnaissance.
Ainsi, il est donc vrai que tous, chef et membres des deux familles de saint Vincent, vous
vous intéressez à notre sort, et que vous offrez
sans cesse pour nous des voeux à celui qui seul
peut donner l'accroissement et qui le donnera
à votre considération, à cette vigue, quoique
arrosée par un misérable comme moi, le dernier
de vous tous, et indigne même d'être compté
parmi vous. Oh! que les liens qui m'unissent
a vous me sont chers! Oh! que je bénis mille fois
le Seigneur de m'avoir admis dans cette famille,
où l'on neforme ensemble qu'un coeur etqu'une
âme; oh lorsqu'on se voit rempli de.misères
et de défauts, on peutappuyer sa confiance sur
le mérite et la vertu des autres, et où la réunion, des efforts et des prières est si puissante
auprès de Dieu! Puissiez-vous obtenir de ce
Dieu de toute miséricorde unel conversion
vraie et entière, d'abord de ma part, et ensuite de la part de tant d'âmes confiées à ma
sollicitude et à mou zèle!
Je rends grâces à Dieu de la tranquillité dont
vous jouissez, etqui vous permet de contuerà
travaillerà sagloire. Parsa grâce etsa protection,

ne puis vousen dire autant pour cette année, de
cette mission. Cependant, nous avons en quelques craintes, causées par la prise d'un dominicain espagnol, par la raison qu'elle a eu lien
dans une des provinces qui confinent Acelle-ci.
Voici comment cette affaire s'est passée, d'après
une lettre que je viens de recevoir du vicaire
Provincial, qui est du même Ordre et de la
même nation que le missionnaire prisonnier.
L'année dernière 853, quatre mois peut-être

après mon entrée en Chine par la même province, ce bon missionnaire se mit en route,
pour se rendre dans sa mission, dans une chaise
a porteurs, portée par deux chrétiens. Parvenus, chemin faisant, à une certaine ville, voilà
que deux païens, porteurs de profession, s'approchent et demandent d'où l'on est parti. D'après la réponse qui leur est faite, ils décident
hardiment que la longueur de la route déjà
parcourue doit suffire pour le gain des deux
premiers porteurs; et usant du privilége que
leur donne l'usage du pays, ils réclament ledroit de porter Fautre partie du voyage. Les
deux chrétiens qui, en partant, n'avaient point
prévu une semblable rencontre, qui, en effet,
arrive rarement, ne virent d'autre moyen de

se tirer du mauvais pas où ils se trouvaient, que
de s'opposer constamment à leur demande, et
crurent bien faire de persister dans leur refis.
Mais les autres, de leur côté, qui ne s'étaient pas
non plus attendus à une résistance si opiniAtre,
cherchent à ep deviner la cause, et finissent
par s'imaginer que c'est sans doute parce que
le voyageur est un européen. Pours'en assurer,
ils lèvent les rideaux de la chaise, et n'y trouvent malheureusement que trop d'indices pour
appuyer leur doute. Sur cela, ils appellent du
secours, s'emparent par force de la chaise, et
ont la méchanceté d'eller directement chez le
mandarin. Celui-ci, ravi d'unecapture de cette
espèce, ordonne aussitôt qu'on fouille l'etranger, qu'on visite ses hardes, et sur son refus
constant de donner des explications sur des papiers européeqs qu'on trouva sur lui, il lç fait
battre . plusieurs reprises, jusqu'A lui faire
perdre connaissance ; puis il le livre au geôlier
le plus terrible qui lui lie le cou, les maigset
les pieds, de manière à lui empêcher l'usage
d'aucun de ses membres. Quelques mois cepeadant après les tourmeons d'une si dure priso,
notre doux et tout-paissnpt auveur parut, paur

yeax de tout le monde, venir au secours dç son

patient et zélé serviteur. Un beau matin, pendont. que ce même geôlier continuait à remplir

si sévèrement son office, et qu'il dépassait
même les intentions du mandarin, parles mauvais traitemens dont il usait sans ménagement,
il tombe subitement mort aux pieds du missionnaire. A ce coup du ciel, l'affaire prit une
tout autre tournure. Les chrétiens, à cette
nouvelle, crièrent au miracle, et les païens
eux-mêmes regardèrent cet accident comme
une punition de l'inhumanité du geôlier U n'y
eut pas jusqu'au mandarin qui ne fit la même
réflexion. Il s'empressa aussitôt de faire sortir
de prison le hon missionnaire, le logea dams
un de ses appartemens, et, dans la même intention que le gouverneur Félix, quand il visitait saint Paul, il commença à le traiter avec
qssez d'égards. A ce cblangement de conduite,
le vicaire apostolique, les autres missionnaires
et les chrétiens commencèrent i revivre. Ils
alaient d'abord redouté, qu'k cette occasion ,
il. s'allumaut une persécution générale; mais ils
conçurent dès lors que cette affaire finirait
pwr n'être qu'une. affaire d'argent. Sur cela,
des négociations sont entamées, et d'une somme
exorbitante impossible.- trouver, que e an-

darin exige d'abord, il descend peu & peu à
une autre moins considérable, et que l'on
cousent de très bon coeur à lui compter. On
s'empresse donc de lui porter cette somme;
mais, au grand étonnement de tout le monde,
et surtout des entremetteurs, lorsque l'argent
est près d'être livré, on n'en veut plus.
Tel était L'état de cette affaire , sept mois
après la malheureuse prise ; il s'en est écoulé
sept autres depuis, sans que j'aie pu en avoir
d'autres nouvelles. Maintenant, qui pourrait
dire le résultat de cette affaire? Trop de monde
en est peut-être déjà instruit, pour que le
mandarin ne puisse plus, sans se compromettre,
vendre son prisonnier. Peut-être le laisserat-il mourir de faim , ou usera-t-il du poison
pour s'en délivrer : on bien encore, dans la
crainte d'être accusé plus tard de connivence,
aimera-t-il mieux déférer enfin cette affaire au
tribunal de Pékin; et une fois déférée, qu'en
arrivera-t-il ? Dieu le sait. Toujours est-il que
ce missionnaire se trouve dans une cruelle
position , occasionée par une circonstance qui
était bien peu, de' chose en elle-même. Voyez
dans quel pays nous vivons, et à quels dangers
nous sommes sans cesse exposés : au moment

ou nous y pensons. le moins, et par des causes
que nous ne pouvons prévoir, nous pouvons
être découverts, arrêtés et mis à mort. Ce malheur aux yeux de la nature, serait un gain aux
yeux de la foi pour nous; mais j'en déplorerais
les suites par. rapport à notre chrétienté, parce
que ce serait l'occasion d'une persécution.
Quoique mon intention aujourd'hui ne soit
pas de vous donner des détailssur nos travaux,
je vous dirai cependant, pour votre édification,
que depuis si peu de temps que je suis entré
dans cette province, j'ai entendu i528 1confessions annuelles; j'ai donné la sainte communion à 838 personnes; j'ai baptisé 2a12 enfans
de chrétiens et.84 enfans moribonds d'infir
dèles; j'ai. baptisé aussi 119g païens adultes, et
j'ai administré la confirmation à 6o personnes.
Je finis, pour cette fois, en me recommandant de nouveau aux prières de tous mes
confrères, de toutes nos Soeurs de la Charité,
et de toutes les âmes pieuses qui s'intéressent
à Poeuvre de la propagation de la foi , vous

priant en particulier de me croire en l'amour
de N. S., etc.
LARIBE , miss. apost.

Leure de M. TORBETTE, procureurdes missions
des Lazaristes en Chine, au mdme.

Macao, le i5 nooabnr

1.s1-

MONSIEUR ET TRÈS CBBR COFRE ,

Je commence ma lettre aujourd'hui par vousrassurer sur le sort du missionnaire dominicain , dont vous a parlé M. Laribe dans une
lettre qu'il vient de vOUs écrire récemment.
Il est enfinsorti de prison mieux portant même
qu'il n'y était entré , et avec le mérite d'avoir
souffert pour le nom de J.-C. Mais ce n'est pas
sans peine qu'on a obtenu son élargissement,
qui a en lieu la Teille de la Nativité de la
sainte Vierge 1855, après huit mois de détention. Il a fallu payer pour sa rançon 2,5oo fr.,
et a peu près autant aux entremetteurs qui
agissent auprès du mandarin. La paix est rendue et forage calmé, après bien des inquiétudes.

J'ai la consolation de pouvoir vous annoncer
que toutes nos missions jouissent d'une grande
tranquillité, et qu'avec les précautions d'usage,
nos missionnaires peuvent faire et font en effet
beaucoup de bien. Mais en revanche, ils sont
profondément affligés des calamités qui disoleut les provinces ou ils se trouvent. Pour vous
donner une idée de ces calamités, je vais vous
donuçr la traduction littérale de ce qu'en dit la
gazette de Pékin.
Le 2a de la cinquième lune (28j uin) de cette
année, s'est fait sentir dans la province du
Ho-nan, un violent tremblement de terre, qui
a recommencé le jour suivant tout au matin.
Un homme et six enfans y ont perdu la vie :
95 villages des alentours de la ville du Ho-Bnan,
qui est la capitale de la province , ont été ruinés. On porte le nombre des maisons écroulées
à cent mille, celui des personnes qui ont perdu
la vie à quatre mille et au delà , et celui des
blessés à plus de sept cents. La secousse a été
plus terrible encore dans la ville de ThseéTckeon; la terre s'est entr'ouverte en cet erndroit, et a englouti plus de quatre mille personnes : le mandarin , ses femmes, ses enfans
et les gens de sa maison, ont perdu la vie. Le

nombre des maisons renversées dans les autres
villes voisines, Yan-In, Lin-Tchany, HyanYua , Ou-Tchy, Tchany-Té, est innombrable, ainsi que celui des morts. Le tremblement
s'est prolongé à l'occident jusqu'à la province
du Xen-Sy, au nord jusqu'à Tché-Ly , et à
l'occident jusqu'au Chan-Tong, ce qui fait au
moins 125 lieues. La secousse a commencé le
de la première luné, sur les sept heures du
soir, et a duré jusqu'au i3 de la sixième lune
(depuis le 28 juiQ jusqu'a
juillet). On
22
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n'eutendi dans la campagne que pleurs et gémissemens. La terre est partout jonchée de
cadavres; les personnes qui ont échappé à
la mort. sont sans asile. Dans le pays qu'on
nomme Pheng- Tching, la terre s'est eutr'ouverte, et un fleuve d'eau noirâtre est sorti de
cette crevasse et a inondi la campagne ; il a
entrainé les maisons et submergé tous les habitans. Le pays n'est pas encore desséché.
Tel est le contenu de la gazette de la capitale de. notre empire. Vous pouvez juger de la
désolation de ces malheureuses provinces, et
du chagrin qu'éprouvent nos confrères de
semblables fléaux. J'attends de. leur part des
détails plui circonstanciés. Aussitôt que je les

aurai reçus , je m'empresserai de vous les
transmettre. Je leur ai fait passer des fonds
considérables, p'pnr les mettre à même de
secourir nos chrétiens dans une si cruelle
nécessité.
Notre noviciat va très bien. Plus je vais,
plus je me persuade que l'on peut faire des
Chinois de bons missionnaires , tout-à-fait
propres à faire le bien. Aussi, je regarde cette
oeuvre comme très importante, et je ne négligerai ienu pour lui donner tout le développement dont elle est susceptible. Nous avops en
ce moment i5 novices, tous d'une piété exemplaire , et annonçant de bonnes dispositions
pour les sciences ecclésiastiques.
Sous peu, je dois recevoir des lettres de nos
confrères de l'intérieur. Je profiterai de la
première occasion pour vous les envoyer. Vous
y trouverez, j'espère, des détails intéressans
sur les chrétientés confiées à nos soins.. En
attendant , ne nous oubliez pas dans vos
prières , et veuillez me croire en I'amour de
N. S.
TORBBETTE, procureur des missions des

Lazaristes en Chine.

Lettre de M. RAMIwx, missionnaire lazariste
en Chine, à M.
.
aTIN, Supérieur dui petit
séminaire de Saint-Flour.

MOa-p.,

ls
'jUillet

is34.

MONSIEUR ET TRÈS CiHER coPqB*ÈRr,

Votre très chère et très désirée lettre m'est
enlin parvenue en avril i834. Si celle que je
vous ai écrite a pu vous inspirer quelque intéret, la vôtre a été bien payée de retour. Elle
m'a fait d'autant plus de plaisir, que c'est pour
la première fois que je recevais des nouvelles
de France depuis mon départ.
Je vous félicite hien sincèrement et me ré-jouis de ce que vous vous trouvez content et
heureux dans votre position. Je ne suis point
étonné de ce que les Auvergnats vous conviennent mieux que les Picards. Quanth la place
de Roye, je crois vous avoir déej dit que je

m'étais moi-même opposé à ce que vous fussiez
nommé supérieur, et vous saves, mon cher
confrère, par quel principe et par quelles
raisons je ne croyais pas cette place capable de
faire votre bonheur. Ce que vous me dites de
M. Grappin ne m'étonne point; il y a longtemps qu'il est canonisé dans mon esprit. Certainement j'aurais été heureux de passer quelques années avec fui ; j'aurais pu mieux me
préparer à la grande tâche que je me suis imposée. Grand. merci pour les excellentes nouvelles politiques que voulez bien me donner,
Je prie le bon Dieu qu'il daigne continuer à
vous accorder la paix, et donner à la congrégation l'accroissement nécessaire pour satisfaire à toutes ses obligations.
Comment me trouve-je, que fais-je dans
l'étrange pays que j'habite? C'est ce que vous
désirez savoir. Je vous en ai déjà dit quelque
chose dans les deux lettres que je vous ai
écrites depuis mon arrivée dans ma mission.
Je pense que la première, en date du mois de
janvier 1832, ne vous sera pas parvenue. J'ai
appris que le vaisseau qui la portait a été incendié au détroit de la Sonde. La seconde, en
date du mois de juillet i833, aura eu, je l'es-

père, un sort plus heureux. Dans la première
je vous faisais la relation de mon entrée en
province, des dangers que j'avais courus. Par
deux fois j'ai été reconnu pour Européen;
j'ai été mis a prix et ai failli être dénoncé aux
mandarins. Deux personnages de Pékin, que
l'on croit être mandarins, et qui se trouvaient
sur la même barque que nous, réprimèrent
l'avidité de la gente affamée, et nous délivrèrent du danger. Ainsi je dois mon salut à
ceux dont il semble que j'aurais dà avoir plus
à craindre. Benedictus Deus qui non dedit nos
in captionem dentibus eorum.
L'année dernière, dans ma seconde lettre,
je vous donnais quelques détails sur l'état de
cette mission, qui comprend le Hou-pé, c'est-àdire la partie septentrionale du Hou-Kouang
et le Ho-nan, où nous avons quelques chrétientés. En sorte que pour visiter-cette mission
dans toutes ses parties il faudrait parcourir un
espace de trois cents lieues environ. Je vous
donnais également quelques détails sur la manière de vivre de nos chrétiens, ainsi que sur
la manière de faire mission. L'année dernière,
après avoir visité le détroit d'où je vous écrivis, je me rendis, dans les montagnes où se

trouvent le plus grand nombre de nos chrétiens, et où j'ai travaillé jusqu'! ce moment.
J'ai en et j'ai encore bien à faire pour recueillir les débris de deux persécutions qui ont
causé les plus grands ravages. La première;
suscitée à l'occasion de M. Clet, martyrisé en
i82o, et la seconde à l'occasion d'un prêtre
chinois exilé en 1829.

Depuis la mort de M. Clet on n'osait plus
pénétrer dans les montagnes. En 1829 un missionnaire voulut tenter l'expédition; mais a
peine quelques moisfurent-ils écoulés, qu'il
fut pris et exile. Ainsi depuis la mort de M. Clet
ces pauvres chrétiens ont été à peu près abandonnés. Vous comprenez ce que doivent être
des chrétiens qui depuis dix-sept ans et plus
n'ont reçu ni instruction, ni aucun secours de
la religion. Grand nombre d'apostats, un plus
grand nombre avaient abandonné les exercices de la religion et tout oublié jusqu'à leur
nom de baptême. Le bon Dieu a daigné donner quelques succès à notre ministère. Nous
sommes en paix; nous avons pu faire la mission partout. Les apostats sont généreusement
entrés dans la voie de la pénitence, les-autres
ont repris les exercices de la religion. J'espère

nassi qu'avec le temps, si le bon Dieu nous
accorde la paix, ils reprendront leur première
ferveur. Dans la plupart des chrétientés les
personnes àgées de trente ans ne se rappe
laient pas d'avoir vu de missionnaires. Aussi il
m'est arrivé de donner le supplément des cérémonies du baptême tout a la fois aux pères
et mères et aux enfauns; à d'autres tout à la fois
le supplément du baptême , la pénitence,
l'eucharistie, la confirmation, rextrême-onetion et le mariage. J'ai vu une pauvre femme
de cinquante ans qui n'avait pas vu de-prêtre,
et cependant parfaitement instraite des vérités
du salut. Cette année, comme l'année dernière,
la famine jointe au choléra-merbus a canus
des ravages et conduit au tombeau grand
nombre de personnes. Pendant trois mois je
n'ai pu faire mission, ne pouvnat pas suffire
a administrer l'extrême

-onction.

J'ai vu dae

pemsonoes se trainer de quarante lieues pour
venir me demander les derniers sacremens.
Chaque dimanche après la messe j'en avais à
administrer quatre ou cinq tout à la fois dans

le même lieu ou ils avaient entendu la messe.
ia famine est si grande, que dans un voyage,
purcouraut ua espace de douze lieues, je ae

pus acheter à quelque prix que ce soit un grain
de riz. Si je vous disais qu'on se jette sur les cadavres qui se trouvent sur le chemin pour as
repaitre d'un festin dont la nature a horreur,
vous auriez peine à me croire. Cependant j'en
ai vu les restes de mes propres yeux. Vous ne
pouvez mieux faire, mon cher confrère, que
de vous employer à propager l'association de la
propagation de la foi. Je vous promets une

bonne part à l'oeuvre des missions.
Ici nous faisons peu de conversions parmi
les païens. N'étant que cinq missionnaires, les
chrétiens peuvent tout au plus se procurer le
secours des sacremens tous les trois ans. Ju
n'ai encore baptisé que sept païens. Cependant
il est des lieux o l'on pourrait faire quelques
fruits si l'on avait le temps de s'en occuper. Je
vous dis l'eupée dernière que dans une chrétienté une vingtaine.de paiens venaient chaque
jçur entendre la parole de Dieu. J'apprePnd
que quelques familles se préparent à recevoir
le baptême. Priez,4donc le Seigneur qu'il eSXoie de. ouvriers.

En Chine toute espèce de sectes sont tçlWrWies, excepté la vraie religion qui est.rigoQnresueaeit proscrite. Les prêtres chigois et lel

chrétiens, lorsqu'ils sont pris, sont condamnés

à l'exil perpétuel, et les prêtres européens,
plus coupables, parce qu'ils passent pour être
les auteurs de cette religion qu'ils appellent
Sié-kao, c'est-à-dire religion impure, en sontquittes pour être étranglés.
Je voudrais vous dire quelque chose des
différentes sectes sans nombre qui règnent en
Chine; mais je crains d'être trop long. Cependant je vous en dirai deux mots. Les principales et les plus répandues sont celles de Fou
(quelques uns écrivent Foe, la vraie prononciation c'est Fou) de Tao-kuin et de Kouangin. Fou était fils d'un prince qui gouvernait un
petit état dans l'Inde appelé Tchien-tchou. On
lit dans le livre des Bonzes, qui a pour titre Pen
yarkin, qu'en naissant il sortit par le côté droit
de sa mère, qui s'appelait Moye. Il fit deux on
trois pas, et montrant de la main le ciel et la
terre, il dit : Le ciel et la terre ne doivent
adorer que Moye. Voici comment s'etablit son
culte; Ce fut I'empereur Neu-ty qui y donna
occasion. Ce prince vit en souge un homme
d'une taille gigantesque qui venant d'Occident, et tenant dans sa main un arc et des
flèches, se tenait debout auprès de son ialais.
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Soupçonnant qu'il y avait là quelque mystère,
il fit venir deux ministres qui, pour lui faire
la cour, lui répondirent que l'interprétation
de ce songe devait se prendre'de la lettre Fou.
Cette lettre est composée de cinq traits qui
forment un arc et deux flèches; qu'il fallait
tenir pour certain que l'homme qui lui avait
apparu en songe marquait un homme puissant
qui venait lui offrir son secours contre les- ennemis de l'état; qu'il fallait tàcher de découvrir ce grand homme; qu'ayant une ancienne
tradition qu'un saint devait venir d'Occident,
il fallait envoyer dans l'Inde pour le décounvrir. L'empereur ayant goûté cet avis, députa deux grands de l'empire, qui, après
beaucoup de recherches, apprirent qu'à la vérité il y avait dans le royaume un homme appelé Fou, mais mort assez misérablement
depuis plusieurs années. Ayant porté cette
nouvelle à l'empereur, celui-ci n'en fut point
satisfait. Les soupçonnant au contraire d'avoir
négligé ses ordres, il les punit de mort. Il voulut que les deux ministres qui lui avaient expliqué le songe fissent le voyage et lui amenassent Fou. Ceux-ci plus rusés firent tirer le
portrait de Fou. De retour auprès de !'empe-

rear ils lai présentèrent ce portrait, lui disant
que de même que l'empereur ne pouvait quitter son royaume, de même Fou ne pouvait
quitter le sien; mais qu'en honorant son
image on pouvait mériter sa protection comme
si on avait sa personne.

Nan-ti s'étant rendu à cette raison, commença à adorer Inui-même l'idole de Fou, qu'il
canonisa par cette action. Mais le troisième
jour s'étant dégoûté de cette cérémonie, il ordonna à ses ministres d'adorer Fou à sa place.
Ceux-ci ayant représenté que le soin continuel
de l'administration publique ne leur en laissait pas le temps, on jeta les yeux sur quelques prisonniers à qui on rendit la liberté, à
condition qu'ils s'appliqueraient à honorer limage de Fou au nom du roi et pour le bien de
son royaume. Voilà le premier établissement
du culte de Fou et l'origine des Bonzes.
Tao-kuin. On lit dans une note ajoutée au
livre qu'il composa lui - mnme , qu'il a existé

de lui- mêiie, qu'il était avant le ciel et la
terre, ou avant le grand vide, qu'il n'a pas ec
de commencement, qu'il était le créateur de
toutes choses, mais qu'il n'a paru an monde
que du temps de la dynastie de Tchou. Il est

dit au méme endroit qu'il sortit par le côté
gauche de sa mère, ayant la barbe et les che.
reax-blancs; d'o lui vient le nom de Tao-tsé
e'est-à-dire Ail enfant. Il ajoute que, voyageant monté sur un boeuf, il se précipita du
haut d'une montagne. D'autres disent que,
parvenu & fâge de quatre-vingt-deux ans, il
s'étrangla lui-même. Il avait cherché l'art de
toujours vrivre. Il est le chef de la secte- des
Tao - che, qui s'appliquent aussi &chercher
l'immortalité et à faire des sortiléges. Voil ce
que l'on sait de ridole Tao-kin.
Kouan- in. Cest la Vénus chinoise. Etant
parvenue à l'âge de dix-huit ans elle obtint de
sa mère la permission d'aller visiter la pagode
Patsio pour adorer Fou. Les Bonies la firent
consentir à rester avec eux. Son père, à cette
nouvelle, entra dans une si grande colère, que

ne se possédant plus, il mit le feu à cette pagode, o0 teos les Bonzes furent brùlés avec sa
fille. Mais comment s'établit le culte de cette,
déesse? En voici l'occasion. Le démon, ayant
pris la figure de Kouan-in, apparut en songe
à son père, et lui dit : Je suis votre fille Kouanin. Lorsque vous avez mis le feu à la pagode
Patsioje suis montée sur un poirier, et j'ai em-

brassé une de ses branches qui m'a préservée
du. feu. Pour lors j'ai été élevée à la divinité.
Le père crut à ce songe, et déifia sa fille. On
invoque beaucoup cette déesse pAr obtenir du
soulagement dans les maladies et les afflictions
de la vie.
Vous conclurez peut-être de là que les Chinois sonz bien stupides pour ajouter foi à
d'aussi ridicules histoires. Ils ne sont point
aussi stupides qu'on pourrait le croire. Le
peuple chinois est très policé et très éclairé.
Quoique les sciences et les arts ne soient pas
portés aun même degré de perfection qu'en Europe, ils oni du génie et de l'industrie. S'ils
s'attachent à un culte ridieule, c'est moins par
conviction que par attachement à leurs anciennes coutumes dont ils sont esclaves. D'ailleurs je crois qu'ils sentent la nécessité d'une
religion; et qu'ils aiment mieux s'attacher à
un culte faux et absurde que de vivre sans religion.
Quant à la langue, je commence à la comprendre et à parler avec une certaine facilité.
Je puis entendre les confessions et annoncer
tout doucement la parole de Dieu. Les personnes qui ont l'habitude de m'entendre me

comprennent; mais lorsque je pirais pour la
première fois dans une chrétienté, il me faut
quelques jours pour me faire entendre. Ce qui
fait la difficulté de cette langue, c'est qu'elle
a très peu de mots; je crois, si je ne me trompe,
qu'on évalue le nombre de mots à trois cents
et tant. En sorte qu'un mot a une multitude
de significations. Chaque significatiow est déterminée par le ton. En sorte que nous autres
Européens sommes exposés à faire de friquens
quiproquo. Un exemple entre mille : entendant la confession d'une personne extraordinairement simple, je l'engageais à confesser les
péchés contre le premier commandement, en
lui disant : Tho-y-kiay. Dire à quelqu'un d'ôter ses vêtemens, ce sont à peu près les mêmes
mots. Le brave homme se mettait en train.
Si la langue est pauvre dans le langage ordinaire, elle est très riche en caractères. N'ayant
que très peu de temps à donner àa 'étude des
caractères, je n'en connais pas un grand nombre; je peux lire les livres les plus ordinaires.
La connaissance des mathématiques et de
l'astronomie n'est nullement nécessaire pour
faire mission dans les provinces. 11 suffit d'avoir quelques connaissances de la sphère, afin

de pouvoir satisfaire aux questions que font
les chrétiens, et qu'ils ne poussent pas bien
laoi. Les sujets qui se destinent aux missions

de la Chine doivent bien posséder la théologie
morale. Outre que le ministère offre les mêmes
dificultés qu'en Europe, ou n'a pas la meie

facilité de consulter. Les scrupuleux ne seraient point ici à leur aise. Ou est presque

ré"dit à être seul, et on a peine à fire ses
Piques. Cette année j'ai été obligé de faire
quarante lieues pour satisfaire à cette obligation. Ils doivent avoir une vertu à toute
épreuve, surtout un grand détachement. Il
n'y a ici d'autre bonheur que celui que f'ou
goete dans les consolations intérieures qu'il
plait au Seigneur d'accorder aux bons et zélés
missionnaires pour les soutenir dans les peines, les dangers et les difficultés qui sont sans
nombre. Il faut pouvoir dire comme saint
Paul: Crwciffvuf sun maudo, etc. Il y a vraiment du bien à faire. Que ceux qui se sentept
appelés ne se découragent point; s'ils sont
fidèles à leur vocation, ils n'auront point lieu
de se repentir de leur démarche.
Quoique j'aie de la peine à m'habituer au
vig, je ime
porte bien. Ma santé n'a encore rieu

souffert du climat, mi de la peste et de la fa.mine. Je suit d'une maigreur extrême; la longue barbe me fait passer pour an 'vieillard de
5o ans; je passe aux yeux des païens pour un
homme singulièrement favorise desDieux. Mais
les yeux et le nez par leur grandeur fixent leur
attention. ils ne peuvent.s'imaginer d'oà ess

sorti un tel monstre. Quoi qu'il en soit, quoique
chaque jour je sois exposé à être étranglé, je
fais ma besogne comme je puis, et eu dépit de
Tar-Kouan, notre empereur, le plus gaiment
possible. Je n'ai encore failli être pris qu'une
fois. J'ai été délivré, je ne sais comment.
C'est assez causer, il faut vous quitter, moa
cher ami; mes courriers vont partir pour
Kouang-tou; ils seront de retour dans cinq à
six mois. J'espère recevoir de vos nouvelles. II
ne me reste plus qu'à me recommander de
nouveau à vos saintes prières, ainsi qu'à celles
desconfriïàes et des bonnes-mes. Vous êtessur la
montagne, élevez donc souvent vers le Ciel des
mains suppliantes en faveur de ceux qui-combattent dans la plaine. Je suis bien sensible à
l'intérêt que veulent bien me porter MM. vos
collaborateurs, veuillez bien leur offrir mes
sincères remercimens. Mes respects et amitiés

bien sincères à tous les confrères de Saint-Flour.
Vous n'êtes plus à Roye, mon cher confrère,
je n'ai personne à qui je puisse écrire. Si vous

écrivez, et que vous croyiez qu'il y ait encore
quelques personnes qui se souviennent de moi,
veuillez leur donner de mes nouvelles. Je m'attendais cn peu à recevoir une lettre du bon
frère Charles.
A revoir, mon très cher ami, vous savez
comment je vous embrasse et suis dans l'amour
de N. S,

Votre tout dévoué confrère et ami,
RAMEIUX,

miss. apost.

Lettre de M. RAMiAUX£,

missionnaireLazariste

en Chine, à M. ETIEinBE, procureur général

de la Congrégation de Saint-Lazare.

RomJ.onang, le 18 jiillet as84.

MOnSIEBz

ET TRÈS CHER COqFRIRLE,

Votre lettre m'a fait un bien grand plaisir.
Je bénis et remercie le Seigneur de la paix qu'il
daigne vous accorder, et le prie bien ardemment de continuer à bénir notre chère congrégation, et de lui donner l'accroissement nécessaire pour multiplier l'eSuvre de saint Vincent
de Paul. Ici nous avons grand besoin de bons
missionnaires européens; la moisson est abondante.
Je pense que la lettre que je vous écrivis à
mon arrivée dans ma mission, vous est parvenue. Je vous y faisais longuement le détail de
ce voyage et des dangers que j'avais courus.
Aujourd'hui je veux vous donner quelques dé-

tails sur l'état de notre mission du Hou-pé.
Cette mission comprend le Hou-pé, c'est-adire la partie septentrionale de la province du
Hou-Kouang. Cette partie a plus de 200oo lieues
d'étendue. Les chrétiens s'y trouvent répandus
d'une extrémité à l'autre; en sorte que pour
visiter la mission dans toute son étendue, si
l'on veut passer par le Ho-nan, où nous avons
une chrétienté de 5oo chrétiens, on aurait à
parcourir un espace d'environ 3oo lieues. Voilà,
mon cher ami, l'étendue du champ que j'ai à
défricher avec le secours de quelques confrères.
chinois, puisque je suis seul d'Européen. Cependant, par malheur, le nombre des chrétiens
ne répond pas à l'étendue de la mission. A
l'époque de M. Clet, ce vénérable confrère qui.
a eu le bonheur de recevoir ici la palme du
martyre en 1820, leur nombre s'évaluait à environ o10,0ooo. Mais la persécution qui fit périr
M. Clet, en enlevant le pasteur, dispersa les
ouailles, et d'autres persécutions qui la suivirent, ont fait de grands ravages dans le bercail. D'ailleurs, ce pays, depuis quelques années, est ravagé par la peste et par une affreuse
famine qui a singulièrement diminué la population. Bon nombre de chrétiens ont été victi-

mes de ces calamités. Aujourd'hui on peut les
évaluer à 8 ou gooo. Depuis la mort de M. Clet,
cette mission, abandonnée aux seuls soins de
nos confreres chinois, qui avaient perdu leur
père et leur guide, a beaucoup souffert dans le
spirituel. La partie basse, que j'ai visitie l'année dernière, a été la moins négligée; cependant, les confessions les plus récentes dataient
de trois ans. Les montagnes oà se trouve la plus
grande partie du troupeau, out été presque
entièrement abandonnées. Nos confrères chic
nois, soit par crainte, soit par prudence, n'avaient osé y pénétrer, iUs n'y ont fait qu'une
seule incursion qui, aq bqut de quelques mois,
a été suivie d'une affreuse persécution. Un
missionnaire fut arrêté et condamné A l'exil,
où il se trouve encore en ce moment. A l'époque de la persécution qui fit périr M. Clet, il
y eut un bpn nombre de généreux confesseurs
de la foi; mais dans les persécutions suivantes,
on fut affligé par un certain nSombre d'apostasies. Et cela se comprend aisément. Depuis la
mort de M. Clet, il s'était écoulé douze années
sans qu'ils vissent un missioinaire. Quelle force
peuvent avoir, pour soutenir une persécution,
deschrétiens qui, d'ailleurs naturellement fai-

bles, ont été pendant tant d'années privés du
pain des forts et des autres secours de la religion. Leur foi faible et obscurcie, ils ne comprenaient plus le bonheur d'être persécutés et
exilés pour le nom de Jésus-Christ. Depuis la
dernière de ces persécutions, qui eut lieu en
1829, les missionnaires n'ont plus reparu dans
ce district. L'année dernière, sentant vivement
le besoin et la nécessité de porter des secours
à ces pauvres gens, qui le réclamaient avec instance, contre lavis de tous, qui jugeaient
mon entreprise téméraire, mon coeur ne put
résister an désir de voler au milieu d'eux , et
de leur porter les consolations de la religion,
et je partis pour me rendre dans les montagnes
deKou-chen. En novembre, je commençai l'administration des chrétientés, et je cherchai à
recueillir les débris des persécutions. Vous
comprenez aisément ce que devaient être des
chrétiens privés de toute instruction et de toute
espèce de secours depuis tant d'années. La plupart des chrétientés n'avaient pas été visitées
depuis la mort de M. Clet, c'est-à-dire depuis
plus de i5 ans. L'ignorance était universelle et
extiréme. Les uns avaient oublié jusqu'à leur
nom de baptême. Les autres, livrés à toutes

sortes de superstitions, ne différaient, pour
ainsi dire, des païens que par le nom de chrétien, qu'ils n'ont cependant pas oublié. Il m'a
fallu travailler beaucoup pour faire produire du
fruit à cette terre où avaient crà en si grande
abondance les ronces et les épines. J'ai cru nécessaire de déployer dès le commencement
toutes mes forces, parce que je prévoyais ce
qui est arrivé en effet. Depuis le mois d'avril
jusqu'à ce moment, nous sommes visités par
la peste qui, jointe à la famine, m'a donné
beaucoup d'occupation. Il n'est pas de jour où
je n'aie eu à administrer quelques malades.
Quelles difficultés n'eussé-je pas éprouvées, si
auparavant ils n'eussent pas été préparés par
de bonnes confessions ! Enfin la visite et I'administration de ce district qui renferme deux
mille chrétiens, est terminée. J'ai eu la consolation de les voir rentrer dans la bonne voie,
et reprendre avec zèle les exercices de la religion. Les apostats, je puis dire tous sans exception, sont rentrés dans la communion des fidèles. Si le Bon Dieu daigne nous conserver la
paix dont nous jouissons, j'espère qu'avec le
secours que vous nous enverrez, les chrétiens
de cette mission reprendront leur première

ferveur. Nous sommes en ce moment cinq
missionnaires, dont quatre chinois, pour le
service de toute la mission. Cette année, eussions-nous été trois dans le seul district de
Kou-tchen, nous eussions eu peine à suffire à
administrer les malades. Il est un autre district
(Fan-bien) à 4o lieues de celui où je suis, qui
n'a pas été visité depuis sept ans. Il contenait
environ mille chrétiens : mais ce nombre a été
aussi horriblement décimé par la famine. C'est
de là que cette année j'ai vu venir un grand
nombre de chrétions me demander les derniers sacremens. Je suis encore à comprendre
comment ils ont pu parvenir jusqu'ici. Ils sa-I
vent à point nommé le nombre de jours qu'ils
ont encore à vivre; ils calculent leurs ressources
et ils prennent leurs précautions. 11 m'estarrivi
d'administrer l'extrême-onction à cinq on six
tout à la fois après la sainte Messe, dans le
mmie lieu ou ils avaient entendu la messe et
récité les prières avee les autres. Ils reçoivent:
le sacrement de l'extrème-onction lorsqu'ils
n'ont plus à manger, et ensuite ils attendent
avec une parfaite résignation le moment de leur
mort. Je n'ai point encore pu m'habituer à cet
affreux spectacle. Mon coeur en est déchiré.,

Oh! que ne paisje voler en Europe, demander
l'aumône, ou arracher à la profusion les sommes immenses consumées dans le luxe et la
vanité, et qui seraient si bien employées a soelager les membres souffrans de Jésus-Christ!
Oh! qu'il est pénible de voir mourir tant de
malheureux, et de ne pouvoir leur donner le
morceau de pain qui pourrait leur conserver la
vie! Je fais tout ce qui est en mon pouvoir. Notre
bon Supérieur de Macao m'a envoyé des sommes considérables pour secourir nos pauvres
chrétiens. Mais mes ressources ont été bientôt
épuisées; elles n'étaient pas en proportion avec
la grandeur du mal. Dieu veuille avoir pitié de
ce peuple infortuné! je le recommandc bien
instamment à vos prières; car les calamités
n'ont point encore cessé leurs ravages.
Les missionnaires que vous enverrez dans
ces contrées, seront accueillis avec reconnaissance. Ici nous sommes bien loin de pouvoir
suffire à la besogne. Nos confrères chinois,
d'une complexion très délicate, quoique d'ailleurs pleins de zèle et de bonne volonté, ne
peuvent pas travailler beaucoup. Parmi les
quatre qui sont avec moi, le plus robuste peut
entendre à peine 5oo confessions dans le cours

d'une année, à cause des courses qu'il faut faire
pour visiter un pareil nombre de chrétiens.
Vous voyez par là qu'il est grandement nécessaire qu'il nous arrive promptement du secours.
C'est une chose bien pénible pour moi de me
trouver seul presque habituellement, et de
pouvoir à peine me confesser pour faire mes
Pâques. Cette année, il m'a fallu faire 4o lieues
pour pouvoir satisfaire au devoir pascal. Je ne
compte pour rien toutes les autres peines; mak
celle-ci m'est un peu à coeur. Outre que le ministère est très dangereux, je vous assure que
le démon est ici plus puissant qu'en Europe,
et qu'il nousfait sentir qu'il règne dans ce vaste
empire. l faut avoir la conscience robuste, et
lui faire parfois une cruelle violence pour dire
la sainte Messe et administrer les 'sacremens.
Je me rappelle souvent avec effroi ces paroles
de saint Paul : Timeo ne cùm aliis prcedicaverim, ipsereprobusefficiar: Je crainsqu'après
avoir prêché l'Evangile aux autres, je sois
moi-même reprouvé. Ma seule consolation, je
la trouve dans cette promesse de Jésus-Christ :
Qui reliqueritpairem aut matrem..... propter
me, centuplum accipiet, et 'vitam Stermam
possidebit : Celui qui aura quitté pour moi son

père, sa mère..... recevra le centuple en ce
monde, et la v· ie éternelle en l'autre. J'aime à
croire que ce bon Sauveur aura pitié d'un
pauvre missionnaire qui a quitté sa barque et
ses filets pour le suivre, et qui a traversé les
mers pour venir dans ces pays lointains chercher à allumer son amour dans les coeurs, et à
lui gagner quelques Ames. Cette pensée me
rassure et ranime ma confiance.
Vous comprenez qu'ici des scrupuleux ne se
trouveraient pas à leur aise. Quant aux autres
qualités, quoiqu'il ne soit pas nécessaire que
les missionnaires soient des génies, il est nécessaire qu'ils aient une bonne provision de
science théologique. Le ministère ici offre les
mêmes difficultés qu'en Europe, et on n'a pas
la facilité de consulter les hommes expérimentés et instruits. Mais surtout il nous faut des
hommes d'une vertu à toute épreuve, d'un
grand détachement de soi-même, d'une grande
prudence et d'un caractère paisible. Envoyeznous de tels hommes, et je vous promets que
sans faire beaucoup de bruit, nous ferons
beaucoup de bien; si nous étions assez de
missionnàires, nos Chinois deviendraient verIn.
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tueux et fervens, et nous pourrious faire de
nos chrétientés autant de communautés religieuses.
Je crois, Monsieur et cher confrère, vous
avoir dit tout ce qu'il y a d'intéressant pour le
moment dans notre mission de Hou-Pé. Il ne
me reste plus qu'à vous prier de ne pas nous
oublier devant le Seigneur. Qu'il daigne m'accorder avec les vertus qui font les bons missionnaires la force et la santé. Je n'ai encore
rien souffert du travail, de la peste, ni de la famine. Quoique je ne sois pas encore parfaitement
habitué au genre de nourriture des Chinois, et
que je mange très peu, je me porte très bien,
et je suis même plus fort qu'en France. J'Xé
prouve bien, sous tous les rapports, qu'il y a
des grâces de circonstance, et que le Bon Dieui
a soin de ceux qui s'abandonnent entre ses
mains. Je ne saurais vous exprimer le bonheur
que je goûte au fond de l'âme, et la reconnaissance qui pénètre mon coeur pour la grâce de
la vocation sainte à laquelle j'ai été appelé.
Obtenez-moi, par vos prières, d'y correspondre fidèlement.
Veuillez offrir mes hommages à nos chers
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Confrères et à nos bonnes Soeurs de la charité;
recommandez-leur et la mission et le pauvre
missionnaire, et croyez-moi en l'amour de
Notre Seigneur, et en l'union de vos saints
sacrifices, etc.

RAMEAUX, miss. apost.
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Leure de M. TORETTE, Supéieurdes

missions

des Lazaristes en Chine, ai If. ETIENIK,

procurear général de l. Congrégation de
Saint-Lazare.

Macao, le xg jamier i85.

MONSIEUR ET TRÈS CBER COBEIRÈRE,

En vous offrant mes hommages et mes voeux
au commencement de cette nouvelle année,
je suis heureux de pouvoir vous donner des
nouvelles de nos diverses missions de la Chine;
Je viens de recevoir des courriers de tous nos
missionnaires.' Je m'empresse de vous transmettre les détails qu'ils m'ont adressés.
M. Rameaux vous donne lui-même des détails e--.- d;;ius sur sa mission du HouHouang, pour que je doive être court en
parlant de cette province. La misère y a été très
grande, comme vous le savez; grand nombre
de païens et de chrétiens ont perdu la vie, soit
il.

II

de faim, soit de la peste qui a suivi la famine,
soit dans les inopdations qui se sont répétées
pendant cinq ou six années consécutives. Celte
année, les débordemens ont été moins considérables et ont fait moins de ravages; la récolte
a été meilleure dans les endroits où l'on avait ;
semé, car bien des terres sont demeurées sans
culture par la crainte de voir se répéter les
mêmes malheurs que les années précédentes.i
On ne peut s'expliquer les affreux ravages dont
les vastes et riches plaines du Hou-pé ont été
le théâtre, qu'en les attribuant à la vengeance
que Dieu a voulu tirer de tant de maux que
quelques mauvais chrétiens ont faits à la religion, et surtout que les païens n'ont cessé
d'aggraver par de cruelles persécutions depuis
quinze ans. J'ai appris par les courriers que
m'a envoyés M. Rameaux certaines particularités qui en sont la preuve, et que vous lires
avec intérêt. Ce sont des exemples de justice
où le doigt de Dieu ne peut être méconnu, et
qui sont pour les missionnaires de consolans
motifs de confiance. Un mauvais chrétien se
présenta à notre confrère et lui demanda à se
confesser. M. Rameaux qui le connaissait pour
ce qu'il était, lui répondit qu'il ne l'entendrait

que lorsqu'il aurait donné des preuves d'une
sincère conversion. Puisqu'il- en est ainsi, lui
dit alors ce mauvais sujet, je vais vous dénoi i cer au mandarin. En effet, il se rendit chez
un de ses parens pour lui emprunter la quantité de riz suffisante pour faire sa route, et se
mit aussitôt en marche. Le lendemain il fut
trouvé mort sur le chemin. On découvrit dans
le creux d'un, bambou qu'il portait sur lui, un
rouleau de papiers où se trouvait la liste de
tous les chrétiens qu'il connaissait. S'il avait pu
accomplir son dessein, c'en était fait du missionnaire, et une nouvelle persécution aurait
désolé cette mission. Dieu, dans sa miséricorde,
a voulu éviter ces malheurs à ce pauvre peuple.
Un autre mauvais chrétien se rend chez M. Rameaux pour lui demander l'aumône. Le missionnaire la lui fait aussi abondante que le
permettaient ses ressources. Le demandeur ne
la trouva pas suffisante, et sur le refus de lui»
donner davantage, il lui déclare qu'il va le
dénoncer. Peu de jours après on a trouvé ce
malheureux mort subitement dans sa maison.
Les païens les plus redoutables du pays, qui
tenaient toujours en péril le missionnaire, sont
tous morts ces dernières années; ceux qui res-

tent ne sont pas aussi hostiles A la religion;
ils semblent au contraire voir dans la mort des
autres quelque chose qui n'est point ordinaire.
Voyez, disent-ils, comment ont péri tous ceux
qui ont persécuté les gens de cette religion!
Depuis que l'on a fait périr le vieuxLieou, c'est
le nom qu'ils donnent à notre vénérable confrère, M. Clet, mis a mort en 182o, nous n'a-

vons jamais eu de bonnes récoltes, au contraire
toujours malheurs spir Li'_heurs. Ils se rappelent encore la triste fin des trois dénonciateurs
de M. Clet. L'un s'est mangé la langue avec
rage dans sa dernière maladie; le second s'est
dévoré les doigts avec fureur, et le troisième a
été trouvé dans la campagne, le ventre partagé
en deux. Ces faits font unue vive impression
sur les païens; ils obtiendront, je l'espère,
tranquillité aux missionnaires et aux chrétiens,
et peut--tre donneront-ils naissance à des conversions. Nous devons lespérer de la miséricorde du Seigneur, qui ne manifeste sa puissance et sa justice que pour toucher les coeurs
et les amener à lui.

On ne tarit point en éloges sur le compte de
M. Rameaux. 11 travaille avec un zèle vraiment
apostolique, et le bon Dieu répand d'abon-

dantes bénédictions sur ses travaux. Déjà il a
fait rentrer dans la voie du salut tous ceux que
les persécutions et la privation des secours de
la religion en avaient fait sortir. Il me demande avec instance un confrère pour l'aider
à porter le fardeau de son ministère et à recueillir la moisson abondante ouverte devant
lui. Je vais lui envoyer M. Baldus. Ce bon confrère, arrivé ici depuis quelques mois, a fait des
progrès vraiment extraordinaires dans la langue chinoise depuis qu'il est avec nous. Nos
jeunes chinois ne peuvent se lasser d'admirer
la facilité avec laquelle il retient les expressions de leur langue, si difficile pour tous les
Européens. Et il joint à cela un zèle pour le
salut des âmes qui nous donne la confiance
qu'il fera grand bien dans les missions. Il faut
un homme de ce courage et de cette générosité
dans la mission de M. Rameaux, où l'on court
de si grands dangers, et où les persécutions
sont si fréquentes. La les missionnaires chinois
eux-mênpes peuvent agir avec moins de liberté
que les Européens partout ailleurs. C'est là que
l'un d'eux, M. Toung, fut pris il y a quatre
ans, et envoyé en exil avec son catéchiste.
Il fut dénoncé par un mauvais chrétien, et

arrêté pendant qu'il entendait les confessions.
Il supporte avec courage sa triste existence.
J'ai soin de lui faire passer des secours. Nous
avions dans cette mission plusieurs chapelles
qui furent détruites pendant la persécution de
1829 et i83o. Dans ce moment on en construit
ailleurs, mais avec beaucoup de prudence et
de circonspection.
La mission du Kian-sy jouit d'un peu plus
de tranquillité. Nous y avons plusieurs chapelles passablement grandes, et qui ont chacune un logement pour deux ou trois missionnaires. La religion parait au moment d'y faire;
de grands progrès. M". du Fau-Kien m'écrit
qu'il croit que les momens de la Providence sont
arrivés pour cette province, et que M. Laribe
y est arrivé fort à propos pour seconder et
réaliser ses desseins. Dans l'espace de six à
huit mois soixante-dix païens ont demandé et
reçu le baptême. Ce bon confrère était aussi'
l'homme qu'ilfallait à cette mission. Les succès
qu'il a obtenus dès le commencement de sa
carrière nous en promettent de bien grands
par la suite.
Les inondations, suivies de la famine et de
la peste qui ont ravagé presque toute la Chine
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depuis cinq à six ans, ont fait de grands ravages dans cette province. La misère y est si
grande que nos confrères se voient obligés,
non seulement de fournir aux frais de leurs
voyages et de.leur nourriture, mais encore de
nourrir toute la famille de la maison ou ils
logent; ce qui devient très dispendieux. M. Laribe me dit que si je ne lui envoie pas une
somme considérable cette année, ils ne pourront faire mission faute de moyens. Cette année, quoique je leur eusse envoyé beaucoup
de fonds, et qu'ils eussent eu une table si frugale qu'ils n'avaient pour leur dimanche qu'un
légume cuit à l'eau et une espèce de fromage
fait avec des haricots, ils ont manqué de secours. Ils ne pensent plus à leurs propres besoins quand ils voient tant de malheureux
réduits à mourir de faim. Les vivres sont si
rares, que souvent même avec de l'argent, il
est impossible de s'en procurer. « Plusieurs de
« nos chrétiens, m'écrit M. Mathien Ly, mour« ronkcertainement de faim cette annéeçl n'y
« a que Dieu qui puisse pourvoir à tantet de
« si grands besoins. Cette année encore toutes
« les moissons ont été enlevées par le débor« dement des fleuves. Depuis trois ans, um
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« nombre infini de païens se nourrissent de
« l'écorce d'uu certain arbre que l'on trouve
« dans le pays: d'autres mangent une certaine
i terre légère et de couleur blanche, que l'on
« a découverte dans une montagne. Cette terre
« se vend a prix d'argent, et tout le monde
« encore ne peut pas s'en procurer. Ces gens
« ont d'abord vendu leurs femmes, leurs fils
« et leurs filles, puis tous leurs ustensiles et
u les meubles de leurs maisons, qu'ils ont en
« dernier lieu démolies, pour en vendre la
A charpente. Beaucoup d'entre eux étaient ce« pendant riches il y a quatre ans. Si nos chré« tiens peuvent éviter cette extrême nécessité,
« ce n'est que par les secours que nous pou« vous leur procurer.»
Vous voyez, mon cher confrère, combien
nos misionnaires ont besoin et de secours et de
prières. Je compte sur votre charité et sur celle
de tous les associés de la propagation de la foi,
pour leur procurer les uns et les autres.
Notre petite et intéressante mission de chéKiang est dans un grand besoin de secours spirituels. l y a là
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chrétiens bien fervens.

Ils ont eu le malheur de perdre le seul missionnaire qu'ils possédaient il y a deux ans. Ils ont

versé bien des larmes et ils en versent encore
sur son tombeau. Ils l'ont regretté d'autant plus
que c'était un missionnaire d'un grand mérite, d'une piété angélique et d'un zèle infatigable. C'était un confrère chinois, qui avait été
formé dans notre noviciat de Macao. MF. du

Fau-Kien m'a écrit, pour me faire son éloge,
et m'exprimer le chagrin que lai avait causé sa
mort. Les bons chrétiens de cette mission ont
envoyé, il y a quelques mois, une députation
à M. Laribe, pour le prier d'avoir pitié d'eux.
Quoique accablé de travail et de sollicitude, il
n'a pu se refuser à leurs vives et édifiantes sollicitations, et il leur a promis de leur envoyer
un de ses prêtres, dans le cours de l'année. La
visite de cette mission est encore bien fatigante,
parce que les chrétiens sont dispersés sur une
grande étendue de pays. J'espère pouvoir bientôt y envoyer un missionnaire qui en sera spécialement chargé.
Je ne vous dirai qu'un mot de notre mission
de Pikin. Les ravages de la Chine se sont étendus jusques-là. Bon nombre de personnes y
sont mortes de faim. Dans le compte que nie
rendent nos confrères, de leurs. dépenses, je
vois figurer une somme très considérable, em-

ployée en aumônes; et ils m'avouent, avec
l'accent de la douleur, que malgré cela, ils
n'ont pu empêcher tous les chrétiens de mourir
de faim. Dans toute l'étendue de cette mission,
on s'est beaucoup occupé de donner le baptême
aux enfans des païens, exposés et moribonds.
Plus tard je recevrai des renseignemens positifs
sur le nombre de ceux àqui on a déjà pu communiquer cette grâce. J'espère que vous aurez
la consolation d'apprendre que nos confrères
auront envoyé une multitude de ces petites
créatures au Ciel, qui prieront pour la mission,
pour les missionnaires et pour toutes les âmes
pieuses qui auront contribué à leur bonheur.
Il y a eu dans la capitale un commencement
de persécution; quelques chrétiens ont été mis
en prison. Mais on espère que cela n'aura pas
de suite. Vous savez que nous n'avons point
encore de missionnaires européens dans cette
mission. C'est M. Mouly à qui est échue en partage cette portion de la vigne du Seigneur. Il
va se mettre en route sous peu pour s'y rendre;
il lui faudra plusieurs mois pour y arriver; car
il a au moins 6oo lieues à faire. Mais tout m'annonce qu'ilyferabeaucoup de bien. Dieu veuille
qu'il y arrive! Je ne suis pas sans inquiétude

à cet égard : car il faut qu'il traverse la Chine
dans toute sa longueur; et cela toujours caché,
et expose à être découvert et pris à chaque instant. En attendant, cette mission est dirigée
par M. Sué, confrère chinois, missionnaire du
plus grand mérite, qui jouit de la vénération
de tous nos chrétiens. Malheureusement, je
crains que ses infirmités nous empêchent de le
conserver encore long-temps.
L'arrivée des missionnaires que vous nous
avez envoyés, nous a remplis de joie et a ranimé notre courage. Nous voyons maintenant
arrivés les momens de la Providence pour cultiver le champ qui nous est confié. Nos missions sont difficiles à administrer parce que nos
chrétiens sont partout dispersés sur une grande
étendue de terrain. Maintenant que nous allons
avoir des ouvriers, je ne m'en plains pas; au
contraire je m'en félicite; parce que toute cette
semence répandue sur tous les points, quoique
petite et cachée, va germer, croitre et se multiplier bien plus facilement, que si elle était
circonscrite dans un petit coin d'une province.
Notre noviciat de Chinois fait toujours ma
joie et ma consolation. J'ai en ce moment treize
novices à Macao, outre ceux qui commencent

leur éducation dans notre séminaire de Tartarie. Ceux qui sont ici sont déjà fort avancés,
et leurs bonnes dispositions me donnent l'assurance qu'ils feront grand bien par la suite
dans nos missions. Le Bon Dieu bénit visiblement cet intéressant établissement. Il y règne
une piété angélique et un zèle pour l'étude de
la science et pour la pratique des vertus, que
je ne puis me lasser d'admirer. Je vous assure
qu'on ne regrette pas ses peines et son travail,
quand on obtient des succès aussi consolans.
Je termine ma longue lettre par le tableau
des fruits spirituels opérés dans nos missions,
sur lesquelles j'ai pu avoir des renseignemens
dans le courant de lannée i833.
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Maintenant je réclame le secours de vos
prières et de celles de toutes les Ames pieuses,
pour que la grâce divine multiplie les fruits de
salut dans ces intéressantes missions, et qu'elle
donne aux missionnaires la patience, le courage
et le zèle dont ils ont besoin pour remplir les
saintes fonctions qui leur sontconfiées; qu'elle
les soutienne au milieu de leurs tribulations,
de leurs peines et de leurs travaux ; qu'elle les
protège dans la sainte carrière qu'ils ont à parcourir, et qu'elle leur donne la consolation de
voir les chrétiens fermes dans la foi, les païens
ouvrir les yeux à la lumière de la vérité, et la
croix de J.-C. étendre ses conquêtes et s'assujétir tous les coeurs.
Veuillez offrir mes hommages à M. le Supérieur général, à tous mes chers confrères, à
nos bonnes Soeurs de la Charité, et me croire
en Pamour de N. S. et en l'union de vos saints
sacrifices, etc.
TORRETTE, miss. apost.

Lettre de M. DESCAMPS , missionnaiie Lazariste
à Salonique, à M. ETIEN1E, procureurgénéral de la Congrégation de Saint-Lazare.

Salonique, le so juin a8s4.

MoXSIEUR

ET TRÈS CHER CONPIÈRE&,

Je viens seulement de recevoir la lettre que
vous avez eu la bonté de m'envoyer au mois de
janvier dernier. Il est bien rare qu'il se trouve
un bâtiment qui vienne directement ici; et
voilà pourquoi les lettres sont si long-temps a
nous arriver.Vous devez éprouver le même désagrément que moi : car les vaisseaux qui partent de notre port, relâchent bien des fois avant
que d'arriver en France. J'ai lu et relu avec un
plaisir indicible votre lettre. Vous devez comprendre quelle jouissance on goûte quand,
relégué dans nos pays lointains, on reçoit des
nouvelles de la maison mère et des confrères

que l'on aime tendrement. Pour vous engager
a satisfaire mon désir d'en recevoir souvent,
je vais vous donner quelques détails qui certainement vous intéresseront, et qui vous donneront une idée du bien qu'il y a à faire ici.
L'éducation, etsurtout l'éducation chrétienne
de la jeunesse, est méconnue et entièrement
négligée dans ce pays. Et cependant c'est par
la jeunesse que nous pouvons espérer de voir
la Foi se réveiller. L'impiété et l'indifférence
marchent ici tête levée. Nous n'avons sous les
yeux qu'une réunion de Juifs, de Grecs schismatiques, de Protestans et de Turcs au milieu
desquels sont presque inaperçus les quelques
catholiques qui forment notre chrétienté; et
les sectateurs de ces diverses sectes sont pour
la plupart impies on indifférens. Vous pensez
bien que leur impiété et leur indifférence font
bien du mal A nos catholiques. Quoique ce
champ soit bien aride, nous avons l'espoir avec
le temps et la bénédiction du bon Dieu, de le
défricher. Les exercices du Jubilé que nous
avons donnés au Carême dernier ont été'bien
suivis et ont produit des fruits consolans. Plusieurs brebis égarées depuis bien des années
sont revenues au bercail. Depuis cette époque

les divertissemens publics ont cessé d'être fréquentes, malgré que l'on emploie tois les
moyens de séduction. Une femme grecque de
f'ile de Tines qui demeure chez le consul américain protestant vient d'abjurer ses erreurs et
d'embrasser le catholicisme; et tout annonce
qu'ellepersévérera danssesbonnes dispositions.
Ce consul nous a chargé de l'éducation de deux
de ses enfans : il nous les a mis entre les mains
en toute confiance, et nous a autorisés à faire
tout ce que nous croirions pour le mieux. Vous
pensez bien que nous usons de la permission.,
mais avec prudence. Ces bons enfans ont d'excellentes dispositions; ils n'ont pas de plus
grand plaisir que de servir la Messe et d'être
habillés en enfans de choeur. C'est du nouveau
pour eux. Les enfans du consul d'Angleterre,
également protestans, qui montraient beaucoup
de fanatisme pour leur croyance, viennent
aussi maintenant à notre église et s'habillent
comme les autres pour servir à l'autel. Leur
soeur ainée qui a dix-huit ans vient également
depuis quelque temps tous les dimanches à la
Messe et à Vêpres et est vraiment édifiante : le
jour des Rameaux elle est venue prendre sa
palme, observant comme les autres les céré-
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monies d'usage. Leur père, fanatique protestant, parait cependant les laisser faire sans trop
s'y opposer. Il nous faut beaucoup de prudence
et de ménagement. Mais n'importe; la Grâce
agit , et j'espère que la bonne oeuvre s'achèvera
et que ces bons enfans seront un jour de bons
catholiques.
Vous voyez que le vrai moyen de faire revivre la Foi et d'opérer des conversions dans cette
mission, ce'st de s'emparer de la jeunesse. Pour
cela il nous faut des écoles. Le bien est facile à
faire sous ce rapport; car personne ne s'occupe
de l'instruction des enfans. J'ai commencé cette
bonne oeuvre : j'ai ouvert une école de garçons que je dirige moi-même jusqu'à ce que
vous puissiez m'envoyer un frère qui puisse en
être chargé. Je fais l'école trois heures le matin
et trois heures le soir, outre les antres fonctions
du saint ministère. Vous comprenez que j'ai

besoin de secours pour que rien ne souffre, et
que nous puissions développer le bien commence. L'école me donne beaucoup de fatigue;
mais je la regarde comme la fonction la plus
importante à cause des heureux effets qu'elle
doit produire en formant la jeunesse. C'est l'espoir de cette chrétienté. Voilà un moyen de saII.
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lut pour les garçons. Mais les filles en sont
privées; jusqu'à présent elles ont croupi dans
la plusprofonde ignorance. Oh! quelle consolation pour nous si nous avions ici des religieuses

comme il s'en trouve en France en si graud
nombre! quel grand bien elles opéreraient
pour la gloire de Dieu et le salut des âmes! Que
je voudrais voir ici quelques bonnes soeurs de
la Charité faire l'école aux petites filles ! Je puis
vous assurer qu'elles feraient autant de bien au
moins que les missionnaires. Mais c'est une
privation qu'il faut ajouter à bien d'autres. Je
m'occupe cependant sérieusement de cet objet.
J'espère que la Providence me fera trouver
quelques personnes pieuses et instruites que je
pourrai charger de cette bonne oeuvre; et je
trouverais dans les Soeurs que l'oeuvre de la
propagation de la foi donne à nos missions le
moyen de faire face à la dépense nécessaire si
elle nous continue, comme je l'espère, ses intentions bienveillantes. Pour vous donner une
idée des dépenses que je suis obligé de faire, il
suffit de vous dire qu'il n'y a dans cette ville ni
hôpitaux, ni aucun secours pour les nécessiteux. Les pauvres et les malades de toutes les
croyances sontabsoluneint sansressoprce.Aussi

on les voit sans cesse en foule à notre porte.
Tous les infortunés s'adressent a nous : des
familles entières tombées dans l'indigence ,
grand nombre de voyageurs dépouillés par les
voleurs ou naufragés ne peuvent attendre des
secours que de nous. Dernièrement nous avons
recueilli à la maison deux de ces malheureux
réduits à la plus affreuse misère, pour les préserver des vices et de l'apostasie auxquels le
désespoir les aurait entraînés; nous en avons
pris soin de notre mieux; et maintenant l'un
d'eux a pu retourner dans son pays: l'autre
reste encore et sera bientôt en état de gagner sa
vie. C'est un exemple que je vous cite entre
cent autres. Mais je dois vous dire aussi que
l'exercice de la charité chrétienne fait une vive
impression sur les coeurs, et que certainement
ce n'est pas le moyen le moins efficace de les
rendre dociles aux opérations de la Grâce. Les
ennemis de notre foi ne peuvent refuser leur
respect à une religion qui inspire ainsi la compassion pour les malheureux.
Je vous ai écrit dans le temps, que l'année
dernière nous avons fait la procession de la
Fête-Dieu avec beaucoup de solennité; Cette
année elle a été plus pompeuse encore; je puis

dire même qu'elle a surpassé nos espérances à
cet égard. MM. les consuls que j'avais invités
indistinctement, s'y sont rendus en uniforme
avec leurs nations respectives; et ceux qui n'ont
pas pu s'y trouver y ont envoyé leur drogman,
chancelier, carack, etc., de sorte qu'on voyait
à la procession une réunion nombreuse de Juifs,
de Grecs, de Protestans et de Turcs, comme
forcés de rendre hommage au Dieu des chrétiens, et tous très édifiés de la décence et de la
majesté de nos augustes cérémonies; tout s'est
passé avec la plus grande édification. Le nombre plus considérable qu' l'ordinaire de bâtimens de toutes les puissances qui se trouvent
ici, n'a, pas peu contribué à rehausser Féclat et
la pompe de la procession et du reposoir, que
nous avions fait dans l'enceinte de notre cour;
la quantité de pavillons et de voiles qu'ils nous
ont procurés, nous a mis à même de tendre les
deux côtés du passage triomphal de notre divin
Sauveur de couleurs aussi variées que propres
à attirer l'admiration de la foule des spectateurs
par l'ordre et le goût avec lesquels ils étaient
disposés. Des voiles couvraient tout le dessus;
deux rangs de colonnes en forme de portique
garnies de fleurs et de verdure, représentaient

comme la nef d'une église : enfin un beau
pavillon du consul d'Espagne, surmonté de
ses armoiries, couronnait l'échafaudage dressi
pour recevoir notre Seigneur, et en formait
comme le frontispice, ou paraissait un lion
prosterné, tenant dans ses griffes une guirlande
de fleurs; et les diverses couleurs qui en faisaient
le plus bel ornement, réfléchies par les rayons
du soleil, produisaientle plus magnifiquepoint
de vue. M. le consul d'Autriche s'est noblement conduit envers nous dans cette circonstance: non content de mettre à notre disposition tout ce qu'il possédait, il donna ordre à
un de ses officiers de nous procurer tout ce
que nous pourrions désirer et il en fit tous les
frais. Les autres consuls, sans distinction de
culte, quoique le grand nombre fût tout-à-fait
étranger à notre fête, mirent un empressement
vraiment touchant à arborer le pavillon cejourlà par honneur et à nous envoyer leur plus
beau pour le faire servir à la cérémonie. Vous
pouvez juger de notre joie en voyant notre religion déployer sa majesté et marcheren triomphe au milieu de ses ennemis. En parlant ainsi
aux yeux, elle aura aussi, j'en ai la confiance,
parlé au coeur de quelques uns et elle aura fait
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quelque conquête. Unissez vos prières aux nôtres pour que tant d'aveugles ouvrent les yeux
à sa lumière, connaissent et goûtent la douceur

de son empire.
Veuillez bien offrir mes respectueux hommages à M. le Supérieur général et flexpression
de mes sentimens i tous mes confrères. Je
compte sur le secours de leurs prières. Recommandez-moi aussi à celles de nos bonnes Sours
de la Charité, et croyez-moi en l'union des
vôtres et de vos saints sacrifices, etc.

DESCAMPS, mius. apost.

Lettre de M. LEROy, supérieur de la Mission
des Lazaristes, à Antoura, en Syrie, à
M. ETIENNE , procureurgenéral de la Congrégation de Saint-Lazare.

AntoarM, le 29 octobre i834.

MONSIEUR ET TRÈS

CHER CONFRÈRE,

Je profite de la première occasion qui se
présente pour vous annoncer Farrivée du bon
frère Joseph Nicoud, que vous nous avez
envoyé, et qui, grâces à Dieu, a fait une heureuse traversée. Je vous prie d'exprimer toute
ma reconnaissance à M. le Supérieur général,
pour les effets de sa sollicitude en faveur de
nos missions de Syrie. Les secours et les hommes que nous recevons de France nous mettent
à même de faire beaucoup de bien dans ce
pauvre pays, qui a grand besoin d'être ranimé
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dans la foi. C'est un terrain dont la culture
peut produire beaucoup de fruits de salut;
seulement il faut des ouvriers pour dissiper les
préjugés et l'ignorance, qui sont véritablement
les seuls obstacles au progrès de l'oeuvre de
Dieu.. Vous vous donnez beaucoup de peines
et de mouvement pour subvenir a nos besoins
et faire fleurir nos missions, je vous en remercie bien sincèrement, et je prie Dieu. de
vous récompenser au centuple.
Nous attendonsavec impatience les trois missionnaires que vous nous annoncez, et qui
doivent diriger le college que nous nous proposons d'ouvrir aussitôt que nous aurons terminé les travaux nécessaires à un établissement
de ce genre. On ne peut assez admirer les desseins de la Providence dans les événemens
humains. En Syrie, il y a très peu de temps,
la religion était soumise à des entraves et à des
vexations de tous les genres. Depuis la conquète
de ce pays parle vice-roi d'Egypte, nous jouissons d'une liberté à laquelle nous étions bien
loin de nous attendre. Nous en profitons pour
ouvrir un collége que nous espérons bien voir
prospérer comme celui de Constantinople. Vous
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ne sauriez croire combien l'annonce seule de ce
projet a fait effet. J'ai déjà reçu des ;lettres
d'Alep, de l'Égypte et de Chypre, par lesquelles
on me demande des places dans l'établissement. On soupire après le moment ou l'on
pourra nous confier la jeunesse pour la former
aux sciences et à la pratique de la religion. Et
nous, nous sentons combien il, importe de
favoriser ces désirs; car c'est en s'emparant de
la jeunesse que l'on peut régénérer ce malheureux pays, et y faire fleurir la religion. Et ici,
certes, nous n'avons pas d'envieux ni de concurrens. On ne sait pas ici pour ainsi dire ce
que c'est qu'instruire la jeunesse; aussi l'ignorance est telle qu'il est impossible de s'en faire
une idée conforme à la vérité.
J'ai la consolation de vous annoncer que,
sous peu de jours, Monseigneur le délégué
apostolique doit administrer les sacremens de
Baptême, de Confirmation, d'Eucharistie et
de Mariage, à une famille turque tout entière,
à finstruction de laquelle je travaille depuis
quelque temps, et qui montre de bien belles
dispositions. Je ne néglige rien pour rendre
cette cérémonie aussi intéressante que possible.

J'ai prii notre préfet apostolique, M. Poussou,
de s'y rendre et de prononcer un discours.
Cette famille se compose de six personnes; le
père est renégat, je vais le réconcilier Al'Église;
il est en retraite ici depuis huit jours, pour se
préparer à cette grande action. La mère et les
trois filles se préparent aussi avec soin à recevoir le sacrement de la régénération, et à
participer à nos saints mystères. Le seul garçon
de la famille a six ans; je me suis chargé de
son éducation; je le garderai près de moi: qui
sait si un jour de Turc il ne deviendra pas
Lazariste et missionnaire, pour travailler à la
conversion de ses co-religionnaires? Quoi qu'il
en soit, je rends grâces à Dieu d'avoir bien
voulu se servir de moi pour faire entrer cette
famille d'infidèles dans le bercail de notre
divin Sauveur, et pour lui apprendre combien
il est doux de l'aimer et de le servir. Combien
un missionnaire est consolé et rempli de joie
dans une semblable circonstance! Je vous
assure que c'en est assez pour lui faire oublier
toutes les peines attachées à son ministère, et
tous les sacrifices qu'il a faits pour travailler à
la gloire de Dieu et au salut des âmes. Il y a

encore bien de ces aveugles qui n'out point
encore les yeux ouverts à la lumière de la foi;
nous en sommes environnes. J'espère que bien-

tôt il n'y aura plus autant de danger h leur
parler de notre saiite religion et à travailler à
leur cou version. L'ignorance est pour beaucoup
de ces pauvres Turcs le seul obstacle à vaincre
pour les convertir. Dernièrement j'ai été passer
trois mois à la montagne pour visiter les populations qui s'y trouvent; j'y ai vun bon nonbre de Turcs qu'on ne distingue qu'avec peine
des Maronites; ils sont tous venus me voir,
m'apportant des oeufs, du fromage, etc., et,
chose bien étonnante, ils me prièrent de leur
faire de l'eau bénite pour leurs maisons, et de
réciter des prières sur la tête de leurs enfans.
Je leur fis quelques questions sur la religion,
ils ne surent que me répondre : ils me disaient
ingénument que Jésus-Christ et Mahomet
étaient la même chose pour eux. Je ne pense
pas que ces pauvres gens soient. si éloignés de
royaume des Cieux, et j'ai la confiance que
Dieu manifestera des desseins de miséricorde
sur eux. Quand les Turcs en sont arrivés à
avoir du respect et de la vénération pour un
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missionnaire, il y a lieu de croire qu'ils ne sont
pas loin de croire et d'embrasser la doctrine
qu'il enseigne. Il faut prier le Dieu de toute
bonté de toucher leurs coeurs et de, les attirer
à lui. J'ai fait comme une petite mission aux
Maronites, et j'ai entendu les confessions de
presque tout le village: j'ai en lieu de remercier
Dieu des bénédictions qu'il a bien voulu répandre sur mes faibles travaux; j'ai acheté un
petit terrain à une demi-lieue de ce village,
avec l'intention d'y bâtir une petite maison ou
j'irai passer l'été. Je pourrai de là aller visiter
cette chrétienté fréquemment, faire des instructions, et par là dissiper l'ignorance. Dieu aidant, nous pourrons là faire quelque bien.
En attendant que les travaux de notre collége
soient terminés, nous avons ouvert une école
élémentaire pour aller au plus pressé et retarder le moins possible le bien que nous pouvons
faire par l'instruction de la jeunesse. Nous
avons aujourd'hui trente-cinq enfans, à qui
nous enseignons l'arabe, le syrien, le catéchisme, Plécriture, etc. Nous avons à nous féliciter de cet heureux commencement qui nous
annonce de grands succès pour l'avenir.
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Veuillez bien ne pas oublier cette mission
dans vos prières. N'oubliez pas non plus les
missionnaires, et croyez-moi toujours en l'amour de Notre Seigneur, et en l'union de vos
prières, etci'

LEROY, miss. apost.

Lettre de M. Pousson, Préfet apostolique des
missions des-Lazaristes en Syrie, as même.

Tripoli de Sy7ie, l ie novaembre

a84.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

Je commence ma lettre par vous annoncer
que la cérémonie dont vous a parlé M. Leroy,
comme devant avoir lieu sous peu de jours, a
en lieu en effet le jour de la Toussaint. Je me
suis empressé de m'y rendre. Elle a été aussi
solennelle que touchante. Monseigneur le Délégué apostolique, après avoir absous le père
de cette famille Turque de son apostasie, a baptisé toute la famille; puis il a donné la confirmation et la sainte eucharistie à ceux d'entre
eux qui étaient disposés pour la réception de
ces deux sacremens; enfin, après la messe, il
a donné aux deux époux la hénédiction nuptiale. J'ai fait une instruction relative a la cérémonie, et le soir au salut j'ai prêché sur la

fête. Toute la journée s'est passée avec grande
consolation. Daigne le Seigneur nous en réserver souvent de semblables!
J'ai eu la consolation de recevoir et d'embrasser les trois nouveaux confrères que vous
nous avez envoyés pour prendre la direction du
collége d'Antoura, MM. Teysseyré, Calvi et
Sapet. Ils sont arrivés à très bon port après
une heureuse traversée. Ils sont pleins de
courage et de bonne volonté. J'ai la confiance
qu'ils auront tout le succès que nous attendons
de leur zèle. Ils sont tous occupés dans ce moment à l'étude de la langue arabe..
M. Rodde esL ici avec moi. Cet excellent confrère a déjà fait beaucoup de progrès dans la
langue arabe; cependant il n'en sait pas encore
assez pour exercer le saint ministère publiquement. Il est occupé en ce moment à instruire
une jeune négresse et à la disposer a recevoir
le baptême, et il me remplace autant qu'il le
peut, quand je vais à Sgorta; car enfin cette
mission nouvelle est maintenant établie. J'y
vais tous les samedis pour y faire des instructions les jours de dimanche, et confesser les
personnes qui désirent approcher des sacremens. J'y ai ouvert aussi une école gratuite

pour les garçons, avec l'intention d'en ouvrir
une aussi pour les filles comme j'ai fait à Damas. La mission de Sgorta offre réellement une
moisson abondante. Outre la population du
village qui est de plus de i5oo âmes, ce pays
se trouve au centre de plusieurs autres villages
qui n'ont point d'église, et qui viennent assister aux offices et aux instructions à Sgorta;
en sorte qu'en faisant la mission dans ce village, on la fait à un cercle de pays fort étendu, et qui a le plus grand besoin d'instruction.
C'est véritablement une terre en friche, et on
aurait de la peine à se faire une idée de l'ignorance qui y règne, parmi les femmes surtout.
Il y a à gémir profondément sur le sort des
personnes du sexe, sur la privation totale
d'instruction dans laquelle on les laisse. A voir
la manière dont elles sont élevées, et le peu
d'attention qu'on leur donne, on croirait
qu'elles ne font point partie de la nature humaine. J'ai été obligé de surmonter bien des
difficultés pour parvenir à établir une école de
filles à Damas; j'en vois encore de plus grandes
à Sgorta. La plus grande n'est pas la dépense,
je ne m'en occupe pas, je compte sur votre
sollicitude et sur celle de l'oeuvre de la Propa-

gation de la Foi, et, j'en suis sûr, ma confiance
ne sera pas trompée. D'ailleurs je vois le mal
si grand, que je suis prêt à m'imposer toutes
les privations pour y porter remède. Le plus
grand obstacle vient des préjugés du pays, et
préjugés que tout le monde partage, le clergé
du pays aussi bien que les autres. On ne veut
pas que les femmes reçoivent de l'instruction;
parce que, dit-on, elles en deviendraient plus
méchantes, elles voudraient faire les philosophes et les théologiennes, et de là les disputes
de religion, les schismes, les hérésies.
Pour vous donner une idée de ces préjugés,
je vous citerai une anecdote qui vient de m'arriver. Un de ces jours, me trouvant à Sgorta,
je me hasardai de dire à un vieux curé qui y
réside, un demi-mot de mon projet d'établir
une école pour les filles. Il se mit aussitôt dans
une colère telle., que je crus un moment qu'il
allait me saisir par la barbe. Vous n'y pensez
donc pas, me dit-il, de vouloir apprendre à

lire aux filles ! Qu'est-ce donc qu'une fille ou
une femme ? Mais, mon respectable curé, luni
dis-je, est - ce que les femmes n'ont pas une
Ame à sauver comme les hommes ?Il leur suflit,
me répondit-il, de connaître quelques mots
n.
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de religion ; plus de science ne ferait que les
rendre plus méchantes. Mais , lui dis-je, le
moyen de leur apprendre ces quelques mots
de religion, c'est de leur enseigner à lire; et
pensez-vous que vos femmes et vos filles seraient moins bonnes, moins honnêtes , parce
qu'elles seraient en état de lire les prières de
l'église, de s'occuper utilement les jours de
dimanche dans quelque livre de piété, et de
pouvoir remettre de temps en temps dans leur
mémoire ces quelques mots de religion , qui,
sans cela, s'en eflacent si facilement ? Le Concile
du Liban, répliqua-t-il, n'ordonne pas d'apprendre aux filles à lire, ni le Concile de Trente
non plus. Mais, mon bon curé, lui répondisje, ni le Concile du Liban, que je respecte,
ni le Concile de Trente, que je respecte encore
plus, ne le défendent pas; et si vous étiez bien

entré dans l'esprit de ces deux assemblées ,
vous penseriezdifferemment: car l'une et l'autre
font une obligation rigoureuse aux curés de
bien instruire tous les fidèles sans distinction
deé sexe. Ce dialogue aurait duré long-temps ,
si j'avais voulu répondre à mon vieux curé ,
qui criait à tue-tête; mais je m'aperçus qu'on
commençait à se rassembler autour de nous:

et comme je ne voulais pas qu'on sût de sitôt
quel était le sujet de cet entretien si animé, et
que je n'avais liché mon petit mot que pour
sonder le terrain , je m'efforçai de le faire
changer de conversation; mais impossible, et
voyant qu'il ne voulait plus se taire, je me retirai tout doucement dans la maison, comme si
j'avais fait un mauvais coup en plaidant la cause
de ces pauvres femmes. Cet entretien eut lien
la dernière fois que je fus à Sgorta ; je dois y
retourner demain : Dieu sait si je ne serai pas
lapidé, à moins que les femmes, en défendant
leur cause, ne défendent aussi la mienne. Je ne
me rebute pas cependant , et j'espère que je
réussirai dans mon projet, en prenant une
autre tournure. J'ai à ma disposition une personne pieuse et zélée; je la ferai venir, et je
l'établirai à Sgorta pour enseigner d'abord le
catéchisme seulement. Je réunirai chez elle le
plus de petites filles possible; et lorsqu'elles
auront pris goût avec elle, on pourra,. avec
l'aide de Dieu, passer à autre chose, et arriver
au but qu'on se propose sans avoir l'air d'y
penser.
Vous voyez, mon cher, que nous avons affaire à un peuple bien grossier. Voill un dchan-

tillon de son, savoir faire, qui pourra vous faire
juger du reste. Je vous assure que ce n'est pas
uun mérite pour uu missionnaire de ménager
sou extrême susceptibilité, de se faire à ses
manières et de condescendre a ses infirmités.
l y a ici beaucoup de bien à faire , certainement; mais il nous faut beaucoup de prudence,
et surtout de patience. Ce n'est pas ici qu'il
faut chercher des succès éclatans et qui fassent
du bruit. Je connais le sol de la Syrie; c'est une
vieille terre qui demande beaucoup de culture,
et qui ne portera son fruit qu'à la longue.
Toutes les fois que vous entendrez raconter
des merveilles, mettez-les en quarantaine,
jusqu'à plus ample information. Mais aussi, le
bien qui se fait par degrés et sans bruit, est
souvent le plus durable, et toujours le plus
méritoire aux yeux de Dieu.
Veuillez me croire, etc.
Poussou, prefet apost.

LETTRE du méme au mâme.

Tripoli de Syrie, le s9 janviur a35.

MONSIEUR ET TBÈS CHER CONFRÈRE,

Enfin, j'ai la consolation de vous annoncer
que la restauration de notre pauvre mission de
Tripoli est sur le point d'être terminée. Les
travaux pour la réparation de la maison et de
l'église sont fort avancés. La dépense sera bien
plus forte que je ne l'avais d'abord pensé. Vous
comprenez qu'il y avait bien à faire à un établissement abandonné depuis tant d'années ,
et dont personne ne prenait aucun soin. Grâces
à Dieu et à voire secours, nous allons pouvoir
commencer les oeuvres que nous avons établies
à Damas. Déjà , avec l'aide de M. Teste que
j'ai fait venir d'Alep, nous avons pu ouvrir un
cours d'instruction pour les dimanches et les
fêtes. M. Teste en est chargé, et s'en acquitte
très bien, pendant que les mêmes jours je vais

en faire autant à Sgorta. Les bénédictions que
le Seigneur a déjâ répandues sur nos travaux,
nous font espérer de pouvoir faire quelque bien
dans cette mission.
A mon retour de Damas , où je fus il y a
quelques mois visiter notre intéressante mission , je passai par un long bourg, appelé
Jabroud (c'est l'ancienne Pamphylie de Syrie,
à dix journées de Damas et autant de Homs ).
Je trouvai là un évêque schismatique syrien,
qui venait tout récemment de se faire catholique avec une bonne portion de son troupeau.
Cet homme est peu instruit, mais il a de la
bonne volonté et du zèle ; il désirerait avoir
un missionnaire pour l'aider à former les nouveaux convertis, et surtout pour travailler à la
conversion de tous ceux de son troupeau, qui
ne sont pas encore rentrés dans le sein de l'église. Il est important de seconder ses vues, et
de profiter du bon effet qu'a produit sa conversion. Je lui ai promis qu'un de mes confrères
irait passer chez lui quelques mois de rhiver
prochain pour travailler à cette bonne ouvre.
Ce respectable évêque est très pauvre, et il
l'est par cela même qu'il est catholique , une
grande partie de son troupeau l'ayant aban-

donne. Son église cathédrale, si on peut donner
ce nom Aune espèce de misérable grange, est
dans un état d'indécence tel, que je n'ai eu le
courage d'y célébrer la sainte messe qu'une
seule fois , et même avec des remords de conscience; encore s'écroule-t-elle de toutes parts,
et l'on est dans 'impossibilité de la relever.
L'état des âmes confiées à ce pauvre évêque,
est encore plus triste que celui de son église :
ignorance profonde, sacremens reçus sans préparation , habitudes invétérées , et tous les
autres désordres que .produit l'hérésie. Voilà
de quoi exercer le zèle des missionnaires. Je
compte sur vous et sur la propagation de la foi,
pour me procurer des secours pour aider ce bon
évêque, et pour défricher cette terre qui a un
si grand besoin de culture. Je pense qu'il faudra établir là aissi des écoles pour l'instruction
de la jeunesse. Je m'intéresse d'autant plus à
celtebonne oeuvre,que la nation syrienne est de
toutes les nations celle qui tient le moins opiniâtrément à l'hérésie, et qui s'attache davantage
à la vérité, quand une fois ellea en le bonheur
de la connaître.
A Alep, on me demande instamment d'établir aussi des écoles pour les enfans. Il est pro.

bable que j'euverrai prochainement dans cette
ville notre excellent confrère M. Rodde, qui
pourra très bien commencer cette oeuvre intéressante. En l'y envoyant, j'ai en vue d'avoir
là un missionnaire qui puisse se former sous
notre vénérable M. Gaudez , et qui soit capable de le remplacer lorsqu'il viendra à nous
manquer; ce qui peut arriver sous peu, eu
égard à son grand àge. Nos confrères d'Alep
occupent un poste très important pour la religion, et ils sont, sans contredit, les plus occupés de tous les missionnaires de Syrie.
Depuis que je suis à Tripoli, c'est M. Tustet
qui occupe la place de Supérieur de la mission
de Damas. Il dirige très bien cette mission,
qui est abondante en fruits de salut. Les deux
écoles sont florissantes; l'une est composée de
85 garçons et l'autre de 65 filles : ce nombre
ne tardera pas à s'accroitre de beaucoup. On
commence à apprécier le bienfait de l'instruction de la jeunesse : l'école des filles surtout
fait grand effet. Les succès qu'elle obtient,
malgré les préjugés du pays, nous font oublier
les peines que nous avons eues à l'établir.
Ma mission de Tripoli n'est pas la moins fatigante; je vais vous dire quelles sont les occu-

pations qu'elle me donne. Chaque samedi et
veille de fêlte , je me rends à Sgorta , Iloigné
d'ici environ deux heures de chemin. Lorsque
le temps est beau, la route est assez agréable;
mais elle est très boueuse dans le temps de
pluie. Ce qui me gêne le plus, c'est une petite
rivière qu'il faut passer à gué. Arrivé sur le
bord, si je ne rencontre pas quelque paysan
qui veuille me prêter son âne ou bien son
propre dos, je suis obligé de la passer à pied,
ayant de l'eau jusqu'au dessusdu genou. A peine
arrivé au village, je me mets au confessionnal
pour trois heures environ. Le dimanche, je
dis la sainte messe , et je prêche devant un

auditoire toujours fort nombreux, mais aussi
fort rustique. Dans l'après-midi, je fais le catéchisme à environ 200oo enfans, qui savent à
peine s'ils sont Chrétiens , et le reste de la
journée se passe au confessionnal. Le lundi,
après avoir visité l'école que j'ai établie dans ce
village , je reprends la route de Tripoli. Lorsque le temps est beau, cette route devient une
mission prolongée. Presque tout le long de la
rivière, on trouveun grand nombre de familles
misérables , que les neiges et la faim chassent

de la montagne, et qui viennent passer l'hiver

dans des grottes , oh le voisinage de la ville
leur fournit le moyen de gagner péniblemeçt
leur pain. Je m'arrête de temps en temps dans
quelqu'une de ces grittes, où je me vois entoure de personnes presque nues, couvertes
seulement de quelques méchans haillons. J'entends toujours la confession d'un bon nombre;
je leur adresse quelques mots de consolation;
je fais prier les enfans et aussi les grandes personnes; je leur distribue quelques aumônes ;
je les quitte comblé de leurs bénédictions , et
le coeur, je vous assure , mille fois plus satisfait que si je sortais d'un palais. Je rentre à la
ville ordinairement la bourse vide, mais l'àme
pleine de joie et de consolation : c'est toujours
une nouvellejouissance pour moi de metrouver
au milieu de ces pauvres gens, qui intéressent
par leur simplicité et le fond de foi que l'on
trouve en eux.
Vous me feriez bien plaisir de m'envoyer
une bonne provision de chapelets, de croix et
de médailles. Dans cesmontagnes, malgré l'igoorance extrême qui y règne, tout le monde
sans exception porte son chapelet; on ne cesse
de m'en demander partout oh je vais, et vous
ne sauriez croire combien ces pauvres gens

sont heureux quand on peut les satisfaire, et
avec quelles expressions ils souhaitent mille
bénidictions. Je vous avoue que je ne puis
les entendre sans en être attendri. On ne peut
s'empêcher d'attendre de grands fruits de salut
d'une terre qui, quoique en friche, parait si
bien ne demander que des ouvriers pour la
rendre féconde.
Je recommande toujours avec instance nos
missions de Syrie à votre sollicitude. Vous
voyez qu'il ne manque pas de bien à y faire,
et que le bon Dieu a des desseins de miséricorde sur ce pauvre pays. Aidez-nousen hommes apostoliques et en ressources, et bientôt
vous aurez la consolation de voir la parole du
salut faire bien des conquêtes.
Je suis en l'amour de Noire Seigneur et en
union de vos prières, etc.
Poussou, iniss. apost.

Lettre de M. Leroy, Supérieur de la mission
des Lazaristes à Intoura en Syrie, au nmdme.

Aoutar,le i5 avri i83S.

MONSIEUR ET TREÈS CHER CONFIÈRE ,

Je viens de recevoir votre lettre du 6 février,
et je profite d'une occasion favorable qui se
présente en ce moment pour vous accuser réception, ainsi que des caisses que vous m'avez adressées pour nos missions. de Syrie. Recevez l'expression de notre reconnaissance de
tout le mouvement que vous vous donnez pour
nous procurer les moyens de faire le bien.
J.e n'ai pu remettre votre lettre adressée à
notre bon préfet apostolique M. Poussou. Il
ne se trouve pas en Syrie pour le moment.
Monseigneur le délégué apostolique l'a prié de
se rendre en Egypte. II est chargé de donner
au Caire une mission et une retraite ecclésiastique aux pasteurs qui se- trouvent dans le

pays. 11 s'est embarqué le ai mars pour Jaffa,
d'où ilse rendra à cette destination. Nous avons
eu la consolation de passer deux jours ensemble à Antoura avant son départ. Nous n'avons
pas encore reçu la nouvelle de son arrivée.
Dieu veuille qu'il ne lui arrive aucun accident!
Ce voyage produira, j'en ai la confiance, un
grand bien pour la religion. Aussitôt que j'aurai de ses nouvelles je m'empresserai de vous
les transmettre.
Les travaux de notre collège ne sont pas
encore terminés. Le manque de fonds nous
a obligé de les ralentir. C'est bien fâcheux;
car de toute la Syrie, de Chypre et de l'Egypte
il m'arrive quantité de lettres par lesquelles
ou me demande quand je pourrai recevoir des
élèves. Nous n'avons pu jusqu'à présent en
prendre qu'un petit nombre faute de local;
mais tout annonce que cet établissement prospérera. Bien plus, monseigneur ledélégué apostolique et le consul général de France en
Egypte désirent que nous nous occupions de
former aussi un collége à Alexandrie. Mais nous
n'y penserons que lorsque celui d'Antoura
sera en pleine activité, et que nous aurons des

ressources eu hommes et en argent pour fairm
cette nouvelle entreprise.
Vous voyez par là de quelle liberté nousjoui.
sons ici, et combien il nous devient facile d'établir les oeuvres les plus intéressantes pour la
gloire de Dieu et le salut des âmes. Certainement il s'ouvre dans ces pays une belle carrière
au zèle des missionnaires. Je vous ai annoncé
il y a quelques mois la conversion d'une famille turque. J'espère sous peu que je vous
annoncerai que j'en aurai instruit et baptise,
non pas une, mais dix à douze familles. Le
temps du fanatisme musulman est passé, du
moins pour la Syrie, et le gouvernement égyptien ne montre plus que de l'indifférence pour
Mahomet. Nous n'en demandions pas davantage. Que nous puissions parler de notre sainte
religion à ces pauvres infidèles, que les Turcs
ne soient plus punis de mort en changeant de
croyance, et le règne de Jésus-Christ s'étendra
avec une rapidité merveilleuse. Ces pauvres
Turcs sont aveugles, mais ils ne résisteront pas
à la grâce; il suffira de leur montrer le chemin du salut pour les y faire marcher. Priez
Diea. de nous procurer la consolation de le

faire connaitre a tant de malheureux qui l'ignorent, et d'allumer le feu de son amour

dans leurs coeurs.
Je suis en l'amour de Notre Seigneur, et en
l'union de vos prières, etc.
LIVor, miss. apost.

Lettre de M. LELEu , directeur du colldge des
Lazaristes à Conàtaniinople, a M. ETIENsi,
procureur général de la Congrégation de
Saint-Lazare.

&Surim,

4 amsehaUA4.

MOUSIEUR ET TRÈS CMER COMÈRERE,

C'est de Smyrne que je vous écris aujourd'hui. Nous y sommes arrives en bonne santé,
mais non sans peine. Il est arrété que nowu

partons mercredi prochain pour Constantinople sur un bâtiment grec commandé par un
capitaine catholique de Syra. Il faut prendre
son Ame à deux mains, pour se confier de
nouveau à ces flots qui nous ont tant maltraités,- à ces vents qui nous ont tant contrariés.
La saison est bien mauvaise pour enfiler le
détroit des Dardanelles; nous pouvons y être
retenus quinze jours et plus. Nous ne pouvons
cependant prendre la voie de terre; outre la
dépense, il y a des inconvéniens à faire la route
à cheval par la Natolie; on peut rencontrer la
peste dans un café turc où on est obligé de
descendre, et y périr. Nous prenons donc la
voie de mer, après nous être munis d'une
bonne retraite, que nous venons de faire chez
nos bons confrères de Smyrne, d'une grande
dose de patience, et nous être disposés àmourir,
si quelque vieille roche venait à briser notre
vaisseau, tout neuf qu'il est.
Je me proposais de vous donner de longs
détails sur notre traversée de Marseille à
Smyrne. Je pensais vous faire' parvenir une
espèce d'itinéraire, que je m'étais amusé à
rédiger en forme de journal : mais je me suis
aperçua qu'il était vraiment trop long et trop

mal crit pour vous l'envoyer D'ailieursequoique nous ayions eu quatre ou cinq coups de
vent assez violens, je ne m'étais pas amusé à
vous faire des descriptions de tempêtes., Je vQus
renvoyais, pour cetue partie, à Virgile,Homère
et autres poëtes, et même aux Annales de la
propagation de la Foi. Une tempête ressemble
toujours plus ou moins à une tempête. Ce sont
des nuages qui s'amoncèlent à l'horizon, que
le vent du nord pousse avec violence; ce sout
des masses d'eau qui se précipitent, le ciel qui
se confond avec la mer; que sais-je? Mille
circonstances effrayantes, qui sont de nature à
donner du .miérite an sacrifice que I'on fait à
Dieun, quand on traverse les mers pour sa
gloire et le salut des Ames; mais circonstances
*ussi, dont sonvent on -vous a fait le.détail.
Du reste, il est impossible d'être plus contrariés que nous ne l'avons été. Toujours des
vents contraires, ou bien le calme le plus plat.
La Providence s'est plue à nous éprouver, sans
cependant, avec le secours de sa grâce, .que
nous ayious cessé de la bénir. Après avoir erré
pendant trois jours sous les côtes de la Sardaigne, et deux autres en face de la Sicile,
ulous nous traînions péniblement vers Malte,

où nOas espérions relâcher; 4, c'était un. bonheur pour nous, car nous nous proposions d'y
offrir le saint sacrifice. Un coup de vent nous
jette au dessus vers les côtes d'Afrique, sur
le cap Bon. C'était la première fois que nous
voyions la mer grosse et colère; c'était un
spectacle vraiment nouveau et bien imposant
pour nous : nous u'avions jamais si bien com-.
pris ce beau texte du psaume: Mirmbiles elationes maris; les elancemens de la mer sont
admirables. Le tonnerre grondait avec force;
la pluie tombait par torrens.: nous nous étions
tous réfugiés dans notre chambre, à l'exception
de notre' bon frère Antoine, qui, voyant le
pont inondé par les vagues. mêlées a la pluie,
vint, pâle, essoufflé, et crianit : Nous sommes
perdus! Nous nous mimes tous à rire, car i
n'y avait pas uu danger pressant; u.ous étions
cependant au milieu de l'orage; car la foudre
éclata directement au dessus du mâtL de misèue.
Ayant manqué Malte, il fallut, faire route
peur l'Archipel, et c'était là que nous attendaient les plus grandes contrariétés, et même
des dangers réels. Nous l'avions déjà traversé
en grande partie, à force de louvoyer; .nous
avions une petite brise qui nous menait dog-

cement, mais enfin qui nous menait; nous nous
trouvions entre Négrepont et Aîldros, lorsqu'un petit nuage qui paraissait s'échapper de
la pointe du cap d'Or, sedgonfle comme à vue
d'oeil; le vent s'y jette comme pour nous lapporter; en un instant la mer se couvre décunme et devient furieuse; il n'y eut pas moyen
de se, tenir sous le vent, il fallut céder; un capitaine autrichien qui voyageait avec nous, en
donna le premier l'exemple, et nous le suivîmes. Nous arrivâmes ensemble au mouillage
de Zéa. Ce fut un coup de la Providence; car
nous aurions probablement péri la nuit suivante. Elle fut des plus affreuses : et dans l'Archipel la navigation est très périlleuse, quand
il fait obscur :. on ne peut pas s'y retourner,
sans rencontrer des rochers ou des iles. Nous
bénissions la Providence, et nous rendions
grâces à celui qui commande aux flots de nous
avoir arrachés au péril. Nous nous retrouvions
heureux de toucher la terre : c'était le premier
sol étranger que nous foulions; nous espérions
que ce repos allait durer deux jours; tout au
plus trois; -le dixième jour, le vent du nord
soufflait avec autant de violence que le prenler,
et ce ne fut que le onzième qu'il fut possible

dé quitter le port de Zéa. 0 que ce se jour nous
parut long et ennuyeux! Le capitaine de notre
bâtiment n'oublia rien cependant pour nous
distraire; le consul nous invita à diner. Mais
tout cela ne'pouvait pas nous habituer avec
Zéa. Zéa a pourtant quelque célébrité dans
l'histoire: elle comptait autrefois quatre villes
assez grandes; elle a donné le jour au poëte
Bàschilides, au maitre d'Aristote;. elle a été
visitée par Châteaubriand en 18o6; un savant
anglais s'y est établi pour six mois, et a exploré,
ses antiquités; il a fait un volume de ses découvertes; mais enfin tout cela ne nous conduisait pas à Constantinople. Avant la révolution, Zéa avait quelques familles catholiques,
et on y envoyait un prêtre de&Nazie; ainsi noi
confrères ont évangélisé ce pays. M. Daviers y
fut il y a trente ans par une tempête qui ly
retint 2a jours; même dans le port, il y futpendant (rois jours entre la vie et la mortn le
bâtiment chassait sur toutes ses aneres. Une
vague alla baigner une petite chapelle grecque
que nous avons visitée, et qui se trouve sur la
pointe d'un rocher à plus de cent pieds d'élévatio.ll allait de Smyrne à Constantinoplet se trouvait sous Mételihn, ainsi nous ne sommes

ll

pas7 sans que4que espoir de revoir encore
Zéa.
Si j'en avais 4 e temps, je vous parlerais de
ce pauvre pays que les Turcs et la paresse de
ses habitans out ruiné; coumme de concert.
Comme il était trop tard pour aller à terre le
jour de notre ariveée, nous remimes au lende,
main. Il fallait bien visiter le consul fraqçais.
Il demeure à la ville, qui se trouve à trois quarts
de lieue environde la mer sur la pointe de deux
montagnes. OQp nous indique la route, et avec
le capitaine du bâtiment autrichien ,. qui nous

fait escgrter par deux mateloes de son Iprd ,
nous voilà à gravir à travers ces chemins rocailleux. iNous avions négligé de prendre un guid&
du pays, nous nous égarâmes, et pendant plus
de trois heure», à travers des rochers pic,
par des chemins de deux pieds de large, suspendus sur des pricipices comme des chèvres
sauvages, noms. cherchions cette fameuse capiltale, sanspouvoir la décpuvrir. Si iýrus apepcevipps de loin quelque forme d'hbitation,
nous appelions; il en sortait un paysan.gre qui
faisait aller ses bras comme upi télégraphe,
mais'sans que nous pussions rien cqmprendre
à ses signes. Ces habitans nous avaient bien
aperçus de loin errer sur res montagnes ; aussi

une femme qui avait deviné sans doute de quel
côté nous devions arriver s'était empressée d'accourir au devant de nous avectes corbeilles de
raisin bien frais qu'elle déposa à nos pieds,
sans demander si nous en voulions; puis elle

se retira sans rien dire, et se mit à travailler a
son linge qui séchait plus loin. Nous fûmes vraiinent émus des attentions de cette touchante
hospitalité, qui nous rappelait les temps anciens.
Jamais nous n'avions trouvé le raisin meilleur
Nous payâmes grassement cette femme, qui se
mit à courir devant nous, pour nous empêcher
de nous égarer davantage. Notre enté4d;ans
la ville, ou plutôt dans ce misérable village,
fut un grand événement; tout le monde était
aux portes; une multitude d'enfans nous suivaient-en criant: fnranchésé,franchése! chacun s'empressait de nous indiquer le consulat
français. Le consul était absent; il fallut aller
àa 'auberge, et quelle auberge! Point de viande;
point d'oeufs; un peu de fromage du pays, du
pain noli voilà quel fut notre repas; mais la
faim assaisonne tout.
Enfin le consul revint. C'est un médecin de
35 ans environ, qui parle passablementlé frainçais, et assez bien litalien; il nous fit la poli-

tesse de nous inviter à diner pour le dimanche
suivant. Diner chez un consul français! Nous
voilà au milieu des grandeurs 1 Il s'agissait da
ne pas faire trop mauvaise figure au milieu de
ces Grecs qui nous auraient méprisés ainsi que
la foi que nous allions prêcher. Vous penses
bien qu'il n'ya. Zia ni omnibus, ni fiacres,. i
cabriolets. On y trouve à peine quelques chevaux; des mulets et des Anes en abondance; mais
ni selles ni brides. Or dès neuf heures du matinf
plusde dix mulets, avec chacunun guide, nous
attendaient sur le rivage pour nous prendre à
notre descçnte du bâtiment. Nous avions fait
grande toilette. M. Delmas et moi, hissés sur
nos mulets, fîmes la meilleure contenance possible. Nos guides nous conduisaient solennellement par la longe dans les chemins difficiles.
C'était une vraie caricature: mais la chose se
faisait sérieusement. Je ne vous parlerai pas.da
diner, ni de ce qu'on alservi; je n'y ai rien compris, mais jemangeais de confiance. On parlait
italien ,et.j'ai asse bien soutenu la conversation; c'était mon coup d'essai. Le café et la pipe
avant et après ne manquent jamais; ces orien-,
taux en reviennent toujours à leur.longue pipe k
c'est pour eux un maintien. Quant au café, iL

a'ya pas moyen de '&chapper. On ne vouas demaande pas ai vous en prenez. A peine êtes-vous
étendu sur le sofa, qu'une jeune personne, la
plus digne de la maison, vêtue avec éléganceo
vient vous faire une grande révérence; elle
vrus présente sur un plateau de la confiture,
dont vous thangez une cuillerée, une aiguière
en cristal, pour vous rincer la bouche; immidiatement après vient le café présenté par la
même personne. Autrefois les jeunes princesses
grecques lavaiept les pieds aux voyageurs auxquels on donnait l'hospitalité. Il semble qn'ou
ait voulu conserver quelques vestiges de ees
anciens usages. Le lendemain le consul vint
diner à notre bord avec son fils. Nous l'avons
aussi fêté de notre mieux.
Mais je m'aperçois que je vous retiens trop
fong-temps à,Zéa: Je ne dois pourtant point
omettre qu'il a fallu un miracle pour nous ea
arracher. Le vent du nord ayant faibli, et-la
brise de terre nous poussant au large, ciA ase
mit à appareiller; mais l'anere se trouva telloe
ment engagée qu'après trgis heures d'inutiles
efforts, on n'était pas plus avenic. L'équipage
était rebuté; on avait brisé plusieurs machines,.
le capitaine ne savait plus où donner de la tête-

Je -me sentis alors intérieuremeut pressie de
recourr. à la sainte Vierge %vec. une grande
confiance, et de jeter à la mer une médaille
miraculeuse, celle qui en France opère tant de
prodiges. J'obéi. à cette inspiration; aussitôt
on fait qn nouvel essai, et iaméidiatement-l'ancre vient seule. Nous n'avons pas essayé de faire
passer ce fait pour miraculeux aux yeux des
marins, parce que ces gens-là ne voient jamai
rien que de naturel dans les événemens les
plus extraordinaires.. Mais pour noire compte
en particulier nous n'en pvons pas moins riciti
un Te Deum, convaincus qu'il y avait sa moins
dans ce fait une protection bien marquéê de la
sainte Vierg'e.-.
DepuisZéajusqu'7l'entcéedu golfe de Smyrne
nous avions encore en deux muts WIien fâcheuses; enfin nous touchions au terme de notre
navigation; il ne nous manquait plus que quek
ques heures de bon vent; nous faisions déjà
nos petits. préparatifs pour notre aébarque.
ment; c'était un samedi; nous devions avoir le
bonheur d'offrir le saint sacrifice le lendemain,
dimanche; il y. avait plos de quarante joum
que nous 4tiomnsprivéside qe pain qui faitles
ferts nous apercevionu. les environs d'Ourla

qui n'est qu'a sept lieues (deSmyrne; mais la
main de Dieu s.tnblait s'obstiner à nous.repousser. Le seul vent du sud pouvait arrêter
notre marche; et justement il soufllait avec
violence; il y avait ce qu'on appelleen termes

de marine une colre. de golfe, etelle était furieuse, mais tellement furieuse que le lendemain une frégate. anglaise dans le port chassa
sur ses ancres plus de trois cents pieds. Pout
nous, nors- fdmes heureux de. rencontrer le
port de Fogliéri pour nous y abriter; et pour
la première fois nous foulMies la terre d'Asie.
Fatigués d'être en mer, impatiens. d'arriveri
craignant d'être retenus aussi lonSg-temps qu'à
Zéa, nous nous décidâmes, sur le cbnseil du capitaine de notre.bâtiment, à continuer à cheval le peu. deroete qu'il nous restait à faire. Le
ledemain dès, init heures et demie d4 matin,
nous étions tous à cheval, escortés par uge es-

pèce de janissaire qu'avait donné le gouverneur
oun'aga:jTurc, On nous assurait que nous ser
nion arrives pour deux .heures de l'après-midi,,
çetnous.comptions si bien là-dessus, que noue&
'avipops pria que chacun deux biscuits dans<
noftre poche,: e4 que, nous
ntions partis.-san&
déjeuner, ayant .voulu avant iotre départ-faire.

nos exercices de pieét. A dix heures la pluie
avait déjià commencé à tomber, mais par torreus; levent souMlait avec tant de violence, que
no&chevaux étaient.poussés de-côté, et qu'il
fallait nous cramponner pour.n'être pas reuversés. Bientèt les raisseaux se goqflèrent, nos
chevaùizpour les traverser en avaient plusiaut
que. la poitrine. 11 ne. faut pas chercher de
chemins dans ces pays-là; il n'y.ena pas; ou
marche à travers les campagnes à peu près au
hasard; on nous fisait sausater des fossés comme
si nous avions été les plus habiles cavaliers du
monde. Pas, une auberge pour manger un. mor>
cean de.pain et se sécher un peu, pas le moindre abri; soit inhabileté de la part de notre
guide, soit difficulté de la route, à six heures
du soir nous étions encore à cheval. Enfan à la
nuit tombante nous arrivons à un petit. café
turc;. notre janissaire fait mettre les, chevaux
à l'écurie, s'étend nonehalammentsur unsofaet
se met à fdmersa pipe, sans.s'inquiéter de nous
le moins du monde.. Remarquez qu'il ne savait
pas un mot de. français hi d'italien ; impossible
de demander un morceawde pain ni une grappe
de. raisin. ereasement qu'iLsurviut un.habitant du pays qui.avait servi dans la.maiine et

attrqpé quelques mots d'italien. Je lui demant
dai du pain; iLne put nous en procurer que la
moitiéd'une livre environ,avec quelques grappes, de raisin: nous en fimes le partage entee
nous cinq; nous primes le café àla turque poar
-attendre notre guide; on nous offrit despipes,
ce qui n'était pas un mets bien restaumait peur
nous. Nous nous croyons arrivés. Mais nous
étions dans l'illusion. On ine dit en mauvais
italien q'L.I fallait s'embarquer de nouveau,
que nous n'éltionsqu'à Cordoglio, qu'il y avait
encore seulement pour 4ne heure de traversée.
La nuit était d'urn sombre affreux, il pleuvait
encore;" la mer du reste était assez calme. Mais
comment décider ces Turcs à nous conduire
ainsi dans la nuit par un temps aussi mauvais?
Etait-il prudent de coucher dans ce caei? Je
fis signe à notre Janissaire que nous voulions

partir; il me fit signo qu'il fallait dormir la
Alors je fis venir mon drogman italiei; je parw
lai ferme; je signifiai au Turc que je porterais
plainte à 'ragasi, contre sa promesse, il sere
fusait à nous conduire le miême jour à Smyrneu
Après de longs pourparlers il fat enfin décidi
que l'on partirait. Mais il nous fallait une
barque. Les Turcs, ne font jamais rien sans de

longs et mûrs examens; ils se mettent ài'écart
pour délibérer comme s'il s'agissait de sauvet
un état. Quand ou ne connaît point ces gens-là
on croirait qu'ils délibèrent pour'vous assassiner. Mais les Turcs ne sont pas fort à craindro
sur ce point-là. Enfin, après-une heure et
demie, nous voilà embarqués sar un coïqueý
qui.faisant force rames nous conduisit assez
lestement à Smyrne, ou nous arrivames à neuf
heures du soir dans un état que vous devinez
assez, n'ayant pas même encore déjeuné. Mais
par la grace de.Dieu aucun de nous ne s'en. est

senti. La joie de nosexcellens confrères anotre
arrivée, leur bon accueil, l'empressement qu'ils
mirent à nous faire changer, à nnosf richaufler;
ajoutez à cela un bon souper qui se trouva improvisé fort promptement, tout cela nous fit
oublier le passé, et nous étions prêts a recommencer le lendemain.
Vous voyez par ces petits détails, mon cher
confrère, que déjà nous avons commencé à
mener la vie de missionnaires. J'admire la divine Providence qui nous a conduits à Smyrne
sains et saufs à travers tant-de contrariétés et
de dangers. Nous ne sommes point encore arrivés à notre destination ; mais le trajet d'ici i

Constantiuople sera, j'espère, assez court. Le
temps est beau; nous profiterons de la preo:
mière; occasion pour faire cette petite traver-

sée.. Nous sommes tpat prêts à supporter de
*ouveaux contre-temps et a courir de nouveaux dangers, s'il plait à Dieu de nous éprouver encore. Mais il nons tarde d'arriver enfin
à la mission qui nous est échue en partage, et
de travailler au salut de ces pauvres âmes si
chères au coeur de notre divin Sauveur, pour
lesquelles nous avons tout sacrifié, et nous
sommes disposés à sacrifier notre vie-même.;
Je me recommande à vos prières et à celles
de mes confrères, et je suis en l'amour de.
Notre Seigneur, etc.
LE.itu, miss. aposi.

Lettre du même au inême.

CGarta.tiimpk, l«8m r.s

i(Smb4.

MONSIEUR ET TRÈS CHER COIIFBÈBE,

Enfin uous voilà arrivés Iieureusement à
notre destination. Notre traversée de Smyrne
à Consta"tinople s'est faite sans danger et sans
mauvais temps. Quatre jours ont suffi pour

nous y rendre. Je suisr encore dans tous les embarras du débarquement. Je le vous écris
qu'un mot pour vous rassurer str notre compte,
et pour vous recommander. de remercier le
Seigneur de la protection qu'il a bien voulu
nous accorder. Demandez-lui aussi toutes les
grâces dont nous avons besoin pour accomplir
;ses desseins, et parcourir dignement la sainte
carrière que.nous allons commencer. Le premier sentiment que j'ai éprouvé en entrant dans
notre collge de Constantinople fut un sentiment d'édification. Je ne pourrais assez vous
faire l'éloge de nos confrères qui en prennent

soin, lis out montré un dévouemeqt vraiment
héroïque jusqu'à présent pour cette bonne
ouvre; ils se sont imposé des privations de
tous les genres ; en un mot ils se sont conduits
en vaSis missionnaires. Vons ne sauriez croire
combien l'établissement d'un collége est diffi-

cile à Constantinople. Les incendies frequens,
les inconstances-et lescaprices des Levantins,
mais surtout la peste, sont de grands obstacles;
on est parvenu pourtant à réunir cinquante
élèves; c'est déjà leancoup. Malgré cela tout
annonce que ce nombre s'augmentera, et que
cet établissement devilndra très florissant. Les
études y ont 'toujours été satisfaisantes, et
même fortes, de l'aveu de tout le monde. On
dit que notre arrivée fait bon-effet. L'annonce
d'un cours et d'un cabinet de physique et d'astronomie fait grand bruit. Bon nombre de jeunnes gens sont déjà venus me demander à être
admis à ces cours, qui sont un événement
pour Constantinople. Mais la peste qui règne
en ce moment nous gêne beaucoup. Figurezvous que dans lès rues on se fuit, on se repousse les uns les autres. A Paris on évite seulement les iroues des voitares; à ,Constantinopli on évite ses meilleurs amis. Le moindre

contact avec un vêtement qui porte la maladie
suffit pour la communiquer. Toutes les fois
que vous sortez vous êtes obligé de vous parfumer, ou plutôt de vous enfumer. A l'entrée
de chaque maison il y a une espèce de guérite
fermée de tous les côtés, et sous laquelle est
établi un foyer. On y brûle nue poignée de
bois résineux, et la fumie montant dans cette
espèce de coffre, détruit les miasmes que l'on
pourrait avoir apportés.Vous comprenez qu'on
y étouffe, qu'on en sort tout fumant, tout
noir. Mais enfin, pour ne pas mourir que ne
fait-on pas? C'est un rude fléau que la peste !
Et c'est un fléau qui est pour ainsi dire en permanence à Constantinople. Par la grâce de
Dieu aucun de nos corifrères n'en a cependant
encore été victime. C'est une protection d'autant plus évidente sur eux, qu'ils sont, pour
ainsi dire, sans cesse en rapport avec les pestiférés pour leur porter les secours de la religion.
Je me recommande instamment t vos prières, ainsi que notre collége, et je vous prie
de me croire en l'amour de N. S., etc.
LELOEU , mSS. apoSt.

Lette du mbme au mnême.

CoanamiuoplI, le .8 drcumbo

i6»4.

MOBSIEUR ET TRÈS CHER CONFBÈEE,

Je vous remercie beaucoup de votre bonne
lettre qui m'est arrivée presque aussitôt que

je suis arriNé moi-même à Constantinople. Je
m'excuserais des inquiétudes que je vous ai
causées si j'avais eu le pouvoir de commander
aux ilémens; mais nous ne pouvions faire que

comme vous, demander à Dieu des vents plus
favorables. Veuillez remercier toutes les personnes qui ont eu la charité de prier pour
nous: c'est sans doute à leurs prières que nous
sommes redevables d'avoir échappé à des périls qui en ont fait périr tant d'autres. Tout en

les remerciant veuillez pourtant leur dire que
nous ne les en tenons pas quittes. 11 semble
que la divine Providence veuille faire du bien

dans ces missions. 11 faut donc qu'elles demandent pour nous la grace que nous ne nous ren-

dions pas indignes de lui servir d'instrumens,
et que nous puissions seconder ses desseins de
miséricorde.
Nous avons fait notre visite a l'ambassadeur
de France. Il nous a parfaitement accueillis. Il
parait porter un bien vif intérêt i notre collége; il nous a manifesté son intention bien
formelle de nous protéger de tout son pouvoir
pour faire le bien.
Nous avons célébré la fête de l'Immaculée
Conception avec toute la pompe dont peut être
capable une maison pauvre en ornemens, pauvre en tout. Notre chapelle, qui est encore entièrement nue, était cependant assez bien perée ce jour-là. Tout le sanctuaire était tendu
de draperies rouges; des rideaux avaient été
posés aux fenêtres. L'église de la mission nous
avait prêté des chandeliers, des tapis, enfin
tout ce que nous avions demandé. Mais le
plus bel ornement était la piété de nos chers
enfans. Ils s'y étaient préparés par une neavaine pendant laquelle tous les exercices de
piété étaient terminés par cette prière de la
Médaille miraculeuse : 0 Marie ! conçue sans

w
péché, priez pour nous qui avons recours
vous! C'était en quelque sorte la fête de la
Médaille; aussi tous étaient-ils venus m'en demander; et tous la portent, Grecs comme Catholiques, Bulgares même, car nous avons des
Bulgares dans notre -petit troupeau. Tous ceux
qui étaient en àge de communier l'ont àait avec
beaucoup d'édification. Il me semble que depuis ce moment je me sens plus de courage.
La sainte Vierge ne saurait abandonner une
maison qui lui appartient si spécialement, qui
lui a été offerte, donnée, consacrée; car la
prédication des vêpres a été terminée par une
consécration solennelle à la sainte Vierge; et
j'espère que cette cérémonie se perpétuera tant
que le collége subsistera. C'est notre vénérable
préfet apostolique qui a officié. Tous nos coufrères étaient présens, et ont passé la journée
au collége.
La sainte Vierge est vraiment aimée et honorée parmi les chrétiens de Constantinople,
surtout parmi les Arméniens, qui ont peu de
livres de piété écrits en turc. Entendre la
sainte messe chaque jour, plusieurs fois même
le jour, réciter le chapelet, voilà leur religion.
Ce n'est pas, je vous assure, une pelite con-
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solation pour nous de voir une dévotion si
universelle envers la sainte Vierge. Elle est
d'un heureux augure pour ce pauvre pays.
Je. ne dois pas omeure de vous dire que j'ai
reçu ces jours-ci une lettre de Salonique. Vous
savez que c'est dans cette mission que s'est
rendu notre bon frère François. Il s'est séparé
de nous à Smyrne. pour prendre la route de
Salonique.. Il partit deux jours avant nous. Il
a couru quelque danger dans sa traversée. Le
bâtiment qui le portait s'est engravé, et cela
par le plus beau temps du monde, peut-être
par l'inhabileté du capitaine. Enfin on est parvenu à dégag.er le bâtiment, et on est arrivé â
Salonique après neuf-jours de traversée. L'arrivée de ce bon frère a produit grand effet dans
le pays. On a bientôt su qu'il était envoyé pour
prendre soin de l'instruction des enfans. Tout le
monde accourt à son école, Catholiques, Grecs,
Juifs. Le local ne permet pas de recevoir tousles
enfans qui se présentent, on sera obligé de l'agrandir. Il parait que déjà ce bon frère jouit
de la confiance générale. Par là il peut faire
autant de bien qu'un missionnaire, parce que
c'est surtout par l'éducation de la jeunesse que
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l'on peat espérer de faire fleurir la religion

dans le Levant.
L'école de Smyrne obtient aussi beaucoup
de succès; elle est sur un pied qugi li mérite la
confiance et qui lui assure de plus grands succès encore pour l'avenir. Le respectable M. Daviers, supérieur de notre mission de Smyrne,
est nn missionnaire bien précieux dans ce
pays. Il jouit d'une considération univeyselle;
les hommes de toutes les religions rendent justice à son zèle, &son bon esprit et à son dévouement au bien. Il s'occupe beaucoup en
ce moment de traduire en grec des livres de
piété qu'il veut répandre parmi les fidèles. Il
rendra par là un immense service à la religion;
car on manque partout de bons livres, et la
société biblique de Londres ne néglige aucune
dépense pour répandre les siens avec profusion.

Veuillez bien prier le Seigneur de bénir nos
efforts, afin que nous puissions faire quelque
bien pour sa gloire et pour lui gagner quelques âmes. Je suis en son amour, etc.
LLELE ,

miss. apost.

LETTRE de M. LELEU, Directeurdu colleg

des

Lazaristes à Constantinople, à M. ETIE,ÎBE,

procureur général de la Congrtaion de
Saint-Lazare.

Costurtiasop,

MoNuisU

le »

imr
B5.

ET Trais cMEz CONraÈRE,

Cest encore moi qui suais chargé de rous
écrire aujourd'hui. Notre bon et vénérable
.Préfet apostolique M. Bricet, vient de faire une
maladie qui, pour un moment, nous a donné
de vives inquiétudes. Le mal s'annonçait comme devant être fort sérieux. Enfia, trois saignées coup sur coup, des sueurs abondantes
l'ont tiré d'affaire en peu de temps, et ont
dissipé toutes nos appréhensions. Il a dit la
sainte messe anjourd'hai, quoique bien faible
encore. C'eût été , je vous assure, une perte
irréparable pour la mission de Constantnople.

Cet excellent missionnaire jouit d'une considération universelle; mais il inspire surtout une
confiance sans bornes au familles arméniennes,
dont il est vraiment le père. l a rendu à cette
nation, comme vous savez, de grands services,
et il n'a pas peu contribué à son émancipation.
Il verse sans cesse des aumônes considérables,
et tous les malheureux, viennent à la mission
comme ils allaient à St.-Lazare du temps de
St. Vincent de Paul. Quand on veut se débarrasser de quelqu'un qui est dans la détresse,
on lui dit: Allez à la mission. Et en vérité, je
crois que le bon Dieu multiplie les pains miraculeusement en ses mains, car ce saint homme
trouve toujours à donner sans s'épuiser. S'il a
quelquefois l'air de mauvaise humeur, ce n'est
que lorsque sa bourse- commence à se vider.
Et remarquez qu'ici ce sont des familles entières
à soutenir, à loger, des enfans à élever, généralement des familles nombreuses , surtout
parmi les Arméniens. Enfin , il est la colonne
de la mission : aussi, Dieu sait combien il est
nécessaire; il nous le conservera encore longtemps. Nous le lui demandons avec instance :
unissez pour cela vos prières aux nôtres.
Vous apprendrez avec plaisir que le souve-

rain Pontife a fait écrire à M. Bricet, pour lui
témoigner sa satisfaction des développemnens
que prennent nos missions du Levant, et surtout des soins que nous donnons à l'éducation
de la jeunesse. Quoique nous ne devions pas
chercher notre récompense ici-bas dans les
louanges que donnent les hommes, pourtant
il est bien encourageant de savoir que le chef
de la grande famille a abaissé un regard de
complaisance sur nos faibles travaux. Mais vous
n'ignorez pas que beaucoup de nos oeuwes
doivent demeurer dans le silence et dans le
secret , jusqu'au grand jour des révélations.
Il se convertit des hérétiques, et beaucoup, et
des familles entières : c'est là une des grandes
consolations de notre ministère ; mais il est
généralement de la prudence de n'en point
parler, et peut-être en a-t-on déjà trop parlé.
Les hérétiques s'imaginent qu'on fait trophée
de leurs defaites: on les aigrit par là, et c'est
une occasion pour eux de susciter quelque vexation contre les Catholiques. C'est sans doute ce
qui les a portés à employer toutes sortes de
moyens pour obtenir du Grand-Seigneur le
firman qui vient de paraitre, par lequel il est
interdit à tout hérétique desefairecatholique,

sous peine des galères ou de l'exil. Juges main.
tenant quelle doit être notre discrétion en ce
qui regarde les conversions.
Notre collége devient de plus en plus florissant. Le nombre de nos élèves augmente tous
les jours; et pour rendre cet établissement
plus utile, nous avons adopté le plan de tenir
en même temps un pensionnat et un externat:
ce qui nous a valu qu'aujourd'hui nous avons
déjà 7o en fans. Tous assistent le dimanche dans
notre chapelle à la messe et aux instructions.
Nous les confessons; .nous nous chargeons de
la première communion et de tout ce quiregarde
leurs devoirs religieux; nous voulons les habir
tuer à se regarder comme nous appartenant,
comme étant nos paroissiens, afiu d'avoir sur
eux tout l'ascendant que donne la religion , et
les gagner ainsi à Notre Seigneur. Les parens
nous témoignent beaucoup de confiance et entrent dans nos vues; ils sont. enchantés devoir
leurs enfans bien surveilles a l'église , entemdant la messe avec dévotion et recueillement,
et se formant à la pratique des vertus chrétiennes: ce qui est à leurs yeux- d'un prix infini
daas un pays comme celui-ci. La plus grande
,partie de nos enfans sont teus fort jeanes, et

par là même plus aisés à former; mais aussi ils
exigent beaucoup de sollicitude et d'humilité.
Nous sommes obligés de bégayer avec eux.
Notre maison est vraiment une université ; on
y enseigne depuis l'a, b, c, jusqu'aux problèmes de l'astronomie, jusqu'au cours de
M. Arago à l'Observatoire de Paris. Mais qu'il
en coûte pour organiser une école dans ce pays!
que de difficultés à vaincre! Figurez-vous que
les enfans de Constantinople ne savent pas
ce que c'est que de marcher deux à deux, que
de garder le silence pendant les études et les
classes; il faot leur apprendre tout cela avec
le reste il faut parler grec - l'un, turc à l'autre, italien à un troisième. Nous sommes obligés de faire les dimanches des instructions dans
toutes ces langues. Un jeune Levantin qui vent
absolument se faire lazariste, et que nous avons
reçu, parle turc, l'arménien vulgaire, l'arpénien littéral, le grec, l'italien, assez bien le
français, et il apprend le latin en ce moment,
et il n'a que vingt-deux ans. Ce jeune homme
parait destiné à rendre de grands services a
l'Eglise.
Aujourd'hui nous faisons les quarante heures. Notre chapelle est magnifiquement orn'e,

mais au delà de ce que vous pouvez vous figurer. Le sanctuaire est parfaitement tendu de
draperies, l'autel est chargé de chandeliers
dorés et argentés, tout est illuminé de mille
flambeaux. Je ne croyais pas trouver de si belles
choses dans un pays qu'on dit barbare. Savezvous que les offices s'y font comme à Paris, avec
décence, pompe et gravité. Nous avons à réglise de la mission des ornemens assez beaux,
et des vases sacrés très convenables. Nous avons
aussi un orgue. Nous avons des enfans de choeur
bien pieux et bien modestes, à qui nous avons

fait faire des soutanes, des aubes et des ceintures à la française. Nos offices sont tels, qu'en
y assistant on se croirait à Paris. Aujourd'hui
depuis six heures du matin jusqu'à cinq heures
du soir notre chapelle n'a pas désempli; mais
le peuple qui la fréquente est un peuple recueilli et édifiapt. Il y aura sermon quatre jours
de suite et en quatre langues différentes, en
turc, en grec, en italien et en français.
Vous voyez, mon cher, que nous ne demeurons pas oisifs, et que nous avous quelques
consolations. Il est consolant de pouvoir faire
aussi librement l'oeuvre de Dieu dans la capitale: même de l'empire musulman. C'est d'un

bien heureux augure pour l'avenir. Le bon Dieu
a certainement des desseins de miséricorde sur
ce pauvre pays. Prions-le de hiter le moment de
leur accomplissement. Je recommande nos enfans et la mission à vos prières. N'oubliez pas
non plus les missionnaires, et croyez-moi en
l'amour de Notre Seigneur, etc.
LELEU, miss. apost.

Lettre du même au même.

Cotm*tinople, le i"

.nil ai835.

MOISIEUR ET TRÈS CHER COÇNFIÈRE,

Je ne vous parlerai pas aujourd'hui de notre

collége. Je me borne à vous dire que plus je
vais et plus je vois combien cet établissement

peut rendre de services à la religion, et com>
bien tout concourt a le rendre prospère. Nous
réunissons maintenantnon seulement des enfans, mais encore un bon nombre de jeunes
gens au milieu desquels nous vivons. Et d'abord parlons des Arméniens qui forment une
population nombreuse à Constantinople. Il y a
chez eux beaucoup d'énergie et des ressources,
quoique Orientaux comme les Turcs. Ils ont
généralement des talens, de l'activité; ils sont
industrieux, laborieux pour tout ce qui tient
au négoce. On peut dire encore plus justement
de l'Arménie que de l'Angleterre que c'est une
nation essentiellement marchande. Ils s'insinuent partout, mais particulièrement chez les
pachas pour être leurs sarais ou banquiers,

c'est-à-dire pour disposer de leur fortune, en
avoir le maniement et en faire passer une partie dans leurs propres coffres. On en pend
quelques uns de temps en temps, ce qui n'empêche pas la soif de l'or d'y pousser les autres.
Ainsi, par exemple, l'oncle d'un des jeunes
gens que vous connaissez a Paris a été pendu

avec un de ses frères il y a quinze ans par ordre du Grand-Seigneur. On l'a pendu tout simplement, la porte de sa maison. Eh bien! de-

puis un an la femme de cet infortuné qui existe
encore avait son beau-frère qui était redevenu chef de la monnaie du Grand-Seigneur.
Du reste, il y a beaucoup de foi chez les Arméniens, et de la générosité pour la défendre,
fallût-il pour cela tout sacrifier, même leur vie,
ou aller en exil. Ils en ont donné des preuves
dans des circonstances encore toutes récentes.
Les Arméniens catholiques sont vraiment la
consolation de i'Eglise dans ces contrées. Ils
ont une grande dévotion à la sainte Vierge, ce
qui, je n'en doute pas, attirera sur ce pauvre
pays les bénédictions du ciel. Le clergé de cette
nation n'est pas sans mérite, mais c'est en général un clergé tout jeune, qui n'a pas encore
eu le temps d'étudier, et qui peut-être ne
l'aura guère. Les prêtres arméniens n'ayant
qu'une église, ils sont obligés d'aller exercer
le saint ministère dans les maisons particulières,
d'y confesser, d'y dire la messe, la plupart
même demeurent dans les maisons des riches,
parce qu'ils dépendent d'eux pour leurs moyens
d'existence. S'ils étaient dans une position in-

dépendante, ils pourraient former un clergé
distingué. Mais ils sont très jaloux des latius;
ils ne voient qu'avec beaucoup de peine ceux

de leur nation, les riches sartout, donner leur
confiance au clergé latin. Il sera toujours très
diflicile de détruire ce fond de jalousie. qui est
souvent une source de difficultés et de peines
pour les missionnaires, et qui les met dans la
nécessité d'user d'une grande prudence pour

faire le bien.
Que vous dirai-je des Turcs? C'est un peuple
usé, essentiellement corrompu, mais d'une
corruption dont il est impossible de se faire
une idée. Oh! qu'ils me paraissent encore éloignés du royaume de Dieu! Plongés tout entiers dans la luxure et la mollesse, ils n'ont
d'énergie pour rien. Quelques uns estiment la
science, et voudraient en acquérir; mais ils
voudraient être savans en six semaines; ils
n'out pas le courage de supporter l'étude plus
long-temps. Il faut pour convertir ce peuple

des moyens que la Providence seule peut faire
agir, et qui sont encore dans les trésors de sa
sagesse. Le temps viendra sans doute où le soleil de justice se lèvera sur ce pauvre peuple.
Nous l'appelons de tous nos voeux ; mais il n'est
pas encore arrivé. Du reste, ce peuple n'est pas
cruel. Otez-lui sa corruption, et il seraiL susceptible d'ouvrir les yeux à la lumière de la
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vérité. Ce peuple est extraordinairement superstitieux. Vous savez déjà quel est son respect
pour les fous. Il les regarde comme des saints,
des. hommes sacrés auxquels tout est permi4;
heureux aux yenux des Turcs celui qui reçoit de
mauvais traitemens d'un fou C'est un privil.

lége du ciel. Mais une chose non moins curieuse, et qui vous fera rire, c'est l'espèce de
culte qu'ils rendent aux chiens. Figurez-vous
que chez eux un chien est un être sacré qui marche presque l'égal du grand prophète. On a bienassassiné des grands seigneurs; je. ne sache pas
que chez les Turcs on ait jamais :ué un chien.
Les hommes.meurent de*faim quelquefois 'à
Constantinople; les chiens jamais; et cependant il s'y trouve presque autant de chiens que
d'hommes. Un Turc peaur se venger d'un Frinc
quf.se sera permis de le regarder avr trop
d'assuraice pourra bien lui ahattre la tête;.un
chien peut lui déchirer sa large culotte, enlever même un morceau de la doublure, le Turc
s'estimera très heureux. Un riche Turc ne fait
point eu Imour4ut un legs en faveur des panvres, mais dans son testame4t il n'oublie jamais les chiens de son quartier. O heureux
chiens ! Stamboul est vraiment le paradis des
in.
»6

chiens. Aussi y en a-t-il par milliers; mais des
chiens qui appartiennent l'état, qui vivent
dans les rues, qui sont encore dans l'état de
saevages; qai ne se doutent pas puins de civilisation que les Turcs leurs maîtres. Ils occupent

chauen leur quartier; ils y sont les maItres,
et le gardent si bien que pas un chien du quartier voisin ne pourrait y pnéettrer, à moins
d'nne guerrebien sanglante, et quelquefoisnortelle. Aussi quand la flotte russe était mouillie
dans le port, les Turcs donnèrent au grandseigneur l'exemple des chiens, qui veulent être
seuls maîtres dans leur quartier. Vous devez
bien penser qu'il n'est pas possible dt faire une
promenade dans Constantinople sans un bon
gros bAton. Si par malheur vous déplaisez à un
,,<hien, il jette le cri d'alarme, et aussitôt vous
eh avez une cinquantaine à, vos trousses.'Les
Turcs laisseraient plutôt dévorer un homme
que de le défendre contre les chiens. Un chien
ne 'peut jamais avoir tort. Dernièrement le
grand-seigneur avait rendu un décret impérial
qui ordonnait de les égorger tons; ou tout an
moins de les exiler. Il en voulait faire une SaintBarthélemy. Vous savez que déjh il avait fait
égorger en un jour 25,ooojanissaires, que les
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rouges de sang et covçertes de cadavres. Le divai avait laissé faire, Mais quand il s'est agi des
chiens, on a frémi à la seule pensée de ce coup
d'4tat, On a vu l'empire turç menacé jusque
dAnU ses fondeoens; la colère du grand prophète ae pouvait manquer d'éclater; d4jà
même oan en avait vu des signes précgrsewrs
asous les cien,. les ilémas firent de ferventes
prierès pour changer le coeur de ce prince impie, #t Mabmoud 4ui avait détruit le formida.
blo corps des janissaire, a reçplé devantit
destruction du corps des chions,
Mlis en voilý bien asseg sur le compte dt
chiets, quoique ja puisse y ajouter biçn d'autre détails. Quelle idée vous formerez-vous dce
pauvro peuple en apprenant qu'il en est encçre

de si grossircas superstitions? Quelle stupidité!
Quelle dégradation de la nature humains a*
qgilieu du msonde civilisé! Voilàa n bel çxeççple d'une société ou la foi de Jésms-Christ n'a
pas porte la lumière de son divuiq flambeau, çt
voilà aou e serit le monde estier ençore, 4'il
n'avait pas reçu la salutaire infgçue ce de la religion.
Puisque j wew.ifi paie aujourd'hui a VQUe

-donner des détails sur Constantinople, je veut
vous dire un mot de l'usage ou l'on est de passer une bonne partie de l'année à la campagne
et de la manière dont on le fait. II faut que vous sachiez que la première hirondelle n'a pas plus tôt paru dans ce pays-ci,
qu'il est impossible d'empêcher les Coiistantinopolitains de s'envoler à la campagne. Ce sont
de vrais oiseaux, émigrant l'hiver dans une
contrée et l'été dans une autre. Les Parisiens
vont aussi à la campagne, mais ils ne s'éloignent guère des barrières, ou bien c'est pour
bien peu de temps. Ici c'est pour tout l'été. En
France, pour avoir une campagne il faut être
riche, gros seigneur; ici tout le inonde peut et
veut y prétendre. 11 y a des campagnes à tout
prix. Ne croyez pas d'ailleurs qu'on les achète;
on se contente de les louer; et il y a des propriétaires qui spéculent sur cette espèce de
commerce, et dont la fortune est placée tout
entière le long du canal. Mais une chose qui
vous paraîtra bien plus surprenante encore,
c'est (que, outre leur campagne pour l'été, la
plupart des marchands chrétiens ont une maison à Constantinople pour leur commerce. A
4Constantinople les Tcharche, ou quartiers mar-

chands, ne sont habités.que le jour, le soir ils
demeurent complétement déserts, et sont même
fermés par des grilles. Voilà donc trois habitations, une à Constantinople, une à PCra ou
Galata, et une troisième à la campagne. Le
père de famiite habite Péra ou Galata, et va
chaque jour aiu Tcharche, et la mère avec les
enfaiis pendant l'été habitent la campagne.
Mais où trouver des maisons pour loger tant
de familles? Depuis Saint-ÉEieune que nous
habitons l'été, jusqu'à l'entrée dela mer Noire,
il y a une étendue de plus de dix lieues dans
laquelle les villages se succèdent presque sans
interruption, surtout, depuis Galata jusqu'à
Zanjat Déré, tout le long du Bosphore du côté
de l'Europe, et presque également du côté de
l'Asie, après Scutari, les maisons se touchent,
et dans une grande maison on loge plusieurs
familles. On est là en quelque sorte campé, et
on ne cherche pas à y être trop au large, pourvu
qu'on y jouisse du beau spectacle du Bosphore
et de l'air excellent qu'on y respire.
Mais pourquoi ces émigrations si dispendieuses? Je ne saurais trop en dire là raison; c'est
une habitude , une étiquette, peut-être une
affaire d'amour-propre; la santé s'en trouve

mieux, et* puis aussi les femmes y jeuissftt
d'une plus grande liberté. Si on n'allait pas à
la campagne, en vérité on aurait Pair raini;
te serait tout-a-fait de mnanvais ton; on n'oserait plus se montrer. Les femmes, excepté
telles des francs, sont enfermées toute Pannée
dans leurs appartemens, d'où elles ne sortent
que fort rarement, pour bien peu de temps, et
-encoreenveloppées dans desféradje, on grands
wanteana, et la tête toute couverte deyachmak
nu espèces de voiles qui ne laissent apercevoir
que le nez et les yeux. On les condamne, quelque jeunes qu'elles soient, à sortir avec des
bottines rouges, pesantes et gênantes; elles doi'Vent marcher gravement, lourdement comme
des madones; tout cela est singulièrement assnjétissant. Or a la campagne on ku.r laisse bien
plus de liberté. Ces jeunes arméniennes qu'où
laisse a peine sortir dehors pour entendre la
messe le dimanche, qu'on ne montre même pas
quand on reçoit des visites, qui n'osent pas
mettre le nez à la fenêtre de peur d'être grondées par leurssévères mamans: quand elles sont
à la campagne, on leur permet même de monter a cheval; on les habille completement &la
franque. Vou comprenez combien elles doi-
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vent soupirer après le printemps. Aussi, bien

avant qu'il y ait de la peste, y a-t-il des bruits
de peste; on devine a qui il faut s'en prendre,
parce qu'au premier bruit de peste on part pour
la campagne.
VoilI, j'espère, une lettre bien longue. Mais
j'ai pensé que ces détails vous intéresseraient.
Vous aurez par là une idée de Constantinople,
et cette idée pourra se compléter par ceux que
je vous donnerai par la suite. *tspèreque la
prochaine que je vous écrirai,. ne sera pas
moins intiressante, mais sous un autre rape
port..Nous voulons tenter de faire une procession solennelle lejour de Pâques. Je vous ferai
savoir si nous aarous réussi. Je vous donnerai
aussi des détails vraiment miraculeux opérés.
par la médaille de la sainte Vierge, qui est devenue si célèbre en France. Veuillez me croire
en l'amour de Notre Seigneur, etc.
LeF.Lu, miss. apose.

Letire du même au mdme.

Costnatiaopl«, I s? armi irie.

MONSIEURVT

TRÈS CHER CONFBIlE ,

Dans ma dernière lettre je vous ai donné
des détails sur le pays que nous habitons et
sur les gens au milieu desquels nous vivons.
Aujourd'hui j'aiJà vous dire des choses édifiantes qui vous intéresseront biep davantage.
Je commence par vous parler de la procession
que je vous annonçais dans ma dernière lettre
comme devant avoir lieu le jour de Pâques.
Elle a été magnifique et a surpassé notre attente.
Depuis bien long-temps on se contentait de
faire le tour de notre jardin, qui est assez
vaste; on y admettait le public, ce qui rendait
la procession publique; mais on ne sortait pas
dehors. Les schismatiques, qui sont plus protégés et plus puissans, étaient plus hardis. Ils

s'environnaient de soldats turcs pour la police
et faisaient des processions, même au milieu
de la nuit. C'est un usage fort ancien de cette
église. Presque tous les assistans, qui sont fort
nombreux, portent un flambeau à la main,
et tout en s'éclairant ils ornent la procession.
Malheureusement c'est une vraie cohue, an
désordre, un scandale, une espèce d'émeute
enfin. Je ne connais rien de comparable à cela
que les émeutes de Paris. Le vendredi saint à
dix heures du soir j'ai été témoin d'une -de ces
, espèces de mascarades. Il n'y a.ni silence, ni
ordre, ni respect pour la croix, ni égard pour
le clergé. En vérité on doit rougir d'être schismatique quand on voit unue telle scène. Quoi
qu'il en soit, nous avons pensé que nous ne
devions pas être moins courageux que les
Grecs, et ensuite qu'il serait peut-être utile à
la religion de faire faire une comparaison entre les cérémonies latines et les. cérémonies
grecques; et je crois que Dieu a béni cet hommage que nous avons voulu rendre à l'épouse
légitime.
Nous avions eu la précaution de demander
au palais de France quelques kavas turcs; ce
sont des espèces de gendarmes au arvice des

diverses légations. MAis nous n'en *emespu
besoina; car mous n'avous rencontri que ds
mrques de respect de la part de tous les speo.
tateurs, Grecs, Turcs oe catholiques. M. Ell"ai
était notre maître des orémoeies; il avait ha.
biUé et fermé trente enfans dechoeur pris das
nstre collége, et dont la modestie Ïtait vraiMent idifiante. Des prêtres des diverses commaninals s'étant joints À nous avec le clergi
de mionseigneur l'archervque, vicaire apostolique, vous eussiez dit vraiment que c'était us
clergi de cathédrale de Frnmce; enfin monseigneur officiait pontifcalemeut et portait le
saie sacrement; et enfsuite il chanta la grand'oesse. Ce qui ajoutait beaucoup à la pompe 4de
la cérémonie; e'était une oenfrérie de pieux
îaics appartenant tous à des familles etablies à
rPra et à Galata. Us étaient revêtus d'uae
esp:ce de tunique blanche avec ane cointure
em soae jaune, et avaient sur leseiaudles Hue
«spèce de mozette de même couleur. Les uns
prtaient nue statue en argent newifsenBtant la
résurrection de Notre Seigneur; les autres fmsàaient un cheur pour exécuter divers dmants
analogues
lJ soleamité; £d'autes e»Mn pQrimient
«dimeres banimres fart dices repréion-

tabt les thtf&es on kl diverm dévotions de
la tê6Uâ4ne* LA sulut se trouvait tom nu
"&m.e de demi pieds de haut, 1«Co» r de
lame* d'aargent et fort bien travaillé; qImbd les
ytylbns du s4eil vmeaent à t~omber dessus, ils
se rifi&chaimient avec un éckat fflouissmut;
enfin toute la route était beri4e de demu haies
de tp-taèteffs,
composëes de toute sorte de
nations tt de imligiomè car il ne manqjue à
Comstaniti»ple que des Chinois, et choseu PNntculièe, eheun -1commrre son costume, quelqne extraor&uaire ""il soit. y avait amrtent
une grende "nuftité de Gres qjue î%oui recktawissioans leur tUi;w signe de urowu fait de
droite à gauche. T-Nm'es les feétrm étaient furnies de spectateurs témoeaunt p;ar leursitieme,
leur étounee«mt, le respect dont- ils 4taieut
pénétrés pour notire 4sailmxti.iien.. On cite
entre autees um -vieillard Grec, qui xe s7éait
pus leevm depuir,0on-temps,
;qui wmlmt se
faire porter à sa fenutre., et 'qui drc"au tm
plewries d'attendrîsàewent il'il m'iavuk j)u»Ms
rkehva
vqui parlât avsà viqeaext . sun oeMr
IA bmit nye se fut pas pivs tôt véimdou tpS
exvaonsart, wmdiert6t rue6nt trecaqoioa
ê
fivmnçLak, qu'aul wt6t I'évêege $rc quli iOg.uL-

verne une église dans notre voisinage, s'empressa de donner des ordres pour qu'on ouvrit
par honneur les portes de son église, au grand
étonnement de tout le monde, et fit battre les
espèces de cloches dont se sert l'église grecque.
Nous ne manquâmes pas de lui faire une visite
quelques jours après. Il nous pria de l'excuser
de ce qu'il n'en avait pas fait davantage; il
nous assura que s'il avait été prévenu plus tôt
il se serait trouvé en habits sacerdotaux avec
son clergé à la porte de son église, qu'il aurait
encensé le saint sacrement, et que les Grecs
des rues que nous avons traversées auraient
jeté des fleurs et des eaux de senteur sur notre
passage; ou plutôt sur celui du Dieu que nous
portions en triomphe. Ne serait-on pas tenté
de croire que les préjugés des Grecs s'effacent,
et que leur répugnance pour les latins aura
bientôt disparu ? Il y a bien loin de la conduite
de ce bob évêque à la conduite de ces fanatiques qui purifiaient les autels où les prêtres
latins avaient célébré. Qui sait si l'orgueil de
cette nation n'a pas été suffisamment humilié
par la superbe domination des Turcs? Qui sait
si un esclavage de Soo ans n'est pas dans la balance de la justice de Dieu une punition suffi-

saute de sa révolte contre l'Eglise, de son entêtement à y persévérer, et de la mauvaise foi
qu'elle a toujours montrée toutes les fois qu'il
fut question de réunion ? Si on entrevoit quelque raison de l'espérer, il faut bien avouer
pourtant qu'il y a encore bien plus lien de
craindre.
Enfin,'Monsieuri et cher confrère, je dois
ajouter que pour qu'il ne manquit rien à la
cérémonie et à la solennité de ce jour, des amateurs de Péra et de Galata exécutèrent une excellente messe; ils étaient au moins trente musiciens, composés ei partie d'anciens élèves de
qiptre. collége et d'amis de la maison. Certainement cette musique n'aurait pas déplu même
à Paris, et je vous avoue que ce jour-là je ne
me croyais plus chez les Turcs. Nous espérons
faire mieux encore. à la Fête-Dieu; comme on
sait que nous devons.sortir, il se trouvera encore beaucoup plus de monde. Il faut que la
religion profite de la liberté qu'on lui laisse
dans ces contrées, et c'est surtout parmi les
orientaux qu'elle doit passer par les yeux pour
arriver aux coeurs, pour y établir son empire et
y régner à jamais. Demandez a Notre Seigneur
qu'il daigne nous-aider, et bénir nos petits ef-

forts. INous ne voulons pas seulement prêcher
en Turc, eu Grec, en Italien; mais nous vouIons prêcher de toutes le manières, omni modo
nmatietwu Christus. Un missionnaire n'a pas
passé les mers pour 'veOir dormir à Coastantinople, admirer le Bospeore et contempler les
kiosks du grand-seigneur, à Dieu ne plaise!
mais bien pour gagner des Ames à Jésus-Christ
et les enflammer de son amour,
Je ne vous dirai rien aujourd'hui de notre
collège; il continue à prospérer, 4i moment
oit j'allais écrire cette lettre, il nous a été présenté trois élèves, mais ceux-ci appartiennent
tout-à-fait à la haute classe. L'un est fils d'sp
des premiers uégocians français, député de la
nation; les deux autres appartiennent à une
des premières aumilles arméoiennes, à fancien
banquier du pacha d'Égypte. Ce n'est pas tout,
un archevêque grec est veau me prier de recevoir son neveu au nombre de nos élèves.
C'est là une chose si extraordinaire que je n'en
reviens pas. Il faut avouer que c'est bien consolant pour nous.
Après avoir parlé de notre procession, c'est
le cas de vous parler de la médaille miraçcrleuse qui opère tant de prodiges en France., Il

y * long-temps que je me proposais de vous eu
dire un mot. Le plus grand miracle à mes yeux

qu'elle a opéré jusqu'à présent, c'est la rapidit avec laquelle elle se prepage etla confiance
qu'elle inspirf.Pair les demandes que nous vous
avons faites, vous pouvez juger de l'effet qu'elle
a produit dans ce pays. Il en faudrait par milliers, et je ne sais si nous pourrions satisfaire à
toutes les dévotions. Il parait qu'à Smyrne c'est
la même chose. Nous avons eu occasion d'eu
faire passer quelques unes dans l'intérieur de
l'Asie, et là la sainte Vierge ne s'est montrée
ni moins puissante ni moins bienfaisante qu'en
Europe. A Angora un vieillard itait perclus detousses membres; il n'avait ni marché, ni travaillé depuis bon nombre d'années. Il vivait
dans une affreuse misère et soupirait tous les
jours agrms sa fin. 11 était surtout désolée'de se
voir si long-temps à charge à une famille dans
la détresse: il désirait guérir, non pas pour vivre, mais pour travailler et n'être plus à charge
aux autres. Il y a dans ce pays une grande quantité de femmes arméniennes très dévotes à la
sainte Vierge, comme on l'est à Constantinople dans cette nation. Il n'eut pas plus tôt enrtendu parler d'urne médaille miraculeuse etsur-

tout d'une médaille de la sainte Vierge qu'il.
sollicita le bonheur d'en obtenir une et de la
porter. La foi dans ces contrées a encore sa simplicité primitive; on ne fait pas seulement des
prières devant une médaille', orife la suspend
pas à son cou; on la baise avec un profond respect, et on lapplique sur la partie malade. La
sainte Vierge ne résiste pas a une telle confiance. Aussi ce brave homme qui avait les jambes
entièrement percldues, commença-t-il aussitôt
à marcher dès le moment même, et depuis il
travaille et peut pourvoir à sa subsistance.
Voici un autre fait qui a en lieu dans ce pays.
Une jeune femme appartenant à une famille
respectable et très pieuse était depuis longtemps attaquée d'une maladie à laquelle les
médecins francs, grecs, turcs, navaient pu rien
connaitre. C'étaient des douleurs de &ôté très
violentes qui l'empêchaient de marcher, de
manger, de dormir, qui se calmaient quelque
temps pour revenir ensuite plus violentes que
jamais. Ayant entendu parler de la médaille
que nous avions apportée de France, cette dame
seseentit pressée intérieurement de l'employer à
sa guérison. Mais se croyant indigne d'obtenir
directement un miracle, elle »e contenta de de-

mander à la sainte Vierge qu'elle voulût bien
ouvrir les yeux an médecin et lui indiquer le
remède convenable. Là-dessus elle partit pour
habiter quelque temps la campagne. Au bout
de quelques jours elle est bien étonnée de voir
airriver son médecin, qui lui dit dès qu'il l'a-.
perçoit : Madame, bonne nouvelle, j'ai trouv*
le remède de votre maladie, et j'en réponds,
sous peu de jours vous vous porterez parfaitement. Je ne sais pourquoi votre situation m'a
singulièrement préoccupé depuis votre départ,
et à force d'y réléchirn j'ai enfin découvert la
cause de votre mal et la manière de le traiter.
La dame reconnut bien que cette lumière veiiait de plus haut, et qu'on n'avait pas ein vain
recours à Marie. Aujourd'hui elle se porte parfaitement. C'est de la bouche même de sa mère
que je tiens tous ces détails. Oh I Monsieur,
s'Wriait cette excellente mère, que je suis heureuse de la guérison de ma pauvre fille! Cest
la sainte Vierge qui me l'a rendue. Quel bonheur ce serait pour moi si vous pouviez me procurer encore quelques unes de ces médailles!
Le médecin lui-même publie les détails que je
viens de vous donner, et il est si bien persuadé
de la vertu attachéeà cette médaille, que quand
il.
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il ne connait plus rien à une maladie, quand
il est vaincu, il conseille ce qu'il appelle son
dernier remède; et la sainte Vierge a si bien
béni sa foi, qu'une de ses filles, jeune personne
très intéressante -et très pieuse, mais d'une
santé déplorable, vient d'éprouver un mieux
sensible.
Une mère de;famille ces jours derniers avait
tous les symptômes.dinue attaque d'apoplexie,
déjà même elle avait perdu connaissance; son
fils, jeune homme très pieux, portait une de
ces médailles; il la détache-de sou cou et la met
à celui de sa mère, puis il court chercher un
médecin et un prêtre. Quand l'un et l'autre
arrivent, ils sont bieu étonnés de voir cette
femme bien portante..Le soir le jeune homme
redemande a sa-mère sa médaille, elle la lui
rend, mais un instant après elle est de nouveau
frappée; la protection de la sainte Vierge seinblait se retirer avec ce signe de sa puissance.
On iui remet aussitôt la médaille, bien entendu
pour ne plus la retirer, et depuis elle va bien.
Je pourrais vous citer une foule d'autres
traits, soit de guérisons, soit de conversions
opérées par la vertu de la médaille. C'est, je
vous assure, une arme excellente dans le com-
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bat que nous livrons au démon; c'est un excellent moyen pour porter la lumière dans les
esprits, et la contrition dans les coeurs. Nous
avons a nous féliciter de l'usage que nous en
faisons. Mais je m'aperçois que ma lettre est
.tléj trop longue. Il est temps de finir. Je terminerai en vous priant d'unir vos actions de
grâces aux nôtres, pour remercier le Seigneur
des consolations qu'il nous donne et des bénédictions qu'il répyad sur nos faibles travaux,
et de me croire en son amour et en l'union do
vos saints sacrifices, etc.
LELEU,

miss. apost.

t

DEUXI1ÈME PARTIE.

Lettre de M. TORETTrr,

supérieur des mis-

sionnaires Lazaristes en Chine, à M. le
Supérieur-général de la Congrégation de
Saint-Lazare.

Ma*mo, l

U mai i854.

MONSIEUR LE SUPÉUEUR,

En i855, je vous avais adressé la relation du
voyage de notre cher confrère M. Rameaux
depuis Macao jusque chez nos chrétiens du
Hon-pé. L'incendie qui brûla le vaisseau le
Grand-Duquesne, qui portait mes lettres, à
une petite distance du détroit de l'ile de la
Soude en entrant dans l'Océan, vous a privé
du plaisir que je me flattais de vous procurer
par la lecture des détails de ce voyage. Le 24
juillet 18354, je vous en envoyai la copie que
des lettres de M. Etienne, du 15 mai t835,
m'apprennent ne vous être pas encore parvenue. Je vais donc pour la troisième fois vous
II.

I

raconter les aventures de notre confrère lors
de son entrée dans le Cleste Empire. Dieu
veuille que je sois cette fois plus heureux 1
La grande province de Hou-ko4"ani, au
centre de la Chine, est aujourd'hui divisée en
deux parties, dont Vune septentrionale, que
l'on appelle le Hou-pé, et l'autre méridionale, que l'on nomme le Hou-nan. Il ne faut
pas confondre cette dernière province avec le
Ho-nan qui est au nord du Hou-pé, et où
nous avons aussi une mission. C'était dans cette

province, c'est-à-dire le Hou-pé, que se rendait M. Rameaux : c'était donc la moitié de
l'empiire de la Chine qu'il devait traverser
pour se rendre au milieu de ses ouailles.
Ce fut le i5 novembre 1832, sur les cinq

hberes et demie du matin, que nous nous fimes ladieu que l'on appelle éternel. Quoiqu'il
Ot grand jpur, et que pour se rendre à la barqvue qui l'attendait à une heure de marche de
notre maison, il rencontrât sur sa route beaucoup d'allans et de venans pour qui les figures européennes ne sont cert-ainement pas
nouelles., il ne fut cependant reconnu de
persoqpe. Arrivé à sa frêle nacelle, on fit auisitôt forcç de rames pour s'éloigner de Macao.

Depuis ce moment jusqu'à ce qu'ib fùt entré
dans le Hou-nan 3 ou si vous aimez mieux,
dans la partie méridionale du Hoo-kouang, il
n'eut qu'une seule alerte, que le bon Dieu lui
ménagea pour le préparer Ades épreuves bien
autrement sérieuses. Eat passant devant une
douane, les bateliers crurent pouvoir éviter
une visite en prenant le large. Cette circonstance seule attira l'attention et inspira des
soupçons; une embarcation fut aussitôt lancée à l'eau avec bon nombre de rameurs qui
vinrent les sommer de se présenter à la douane.
A leur arrivée, plusieurs satellites commencèrent la visite qui fut sans conséquence ,
puisqu'il n'y avait dans la barque que les objets les plus -indispensables. M. Rameaux avait
soin de ne fixer personne et de ne point se
laisser considérer en face. Cet heureux succès
avait si fort enhardi notre confrère qu'il m'écrivait des frontières de la province, que Pentrée d'un missionnaire en Chine n'était point
une chose si difficile ni si périlleuse qu'on se
le figurait. Il chantait victoire, mais il ignorait
quels dangers l'attendaient dans la suite de son
voyage.
A peine fut-il entré dans la partie méridie-

nale du Hou-kouaug, qu'il fi,$ -econnu pour
Européen par un de ses porte. ,s, qui était
bien fier de sa découverte. (Les deux provinces
sont séparées par une chaîne de montagnes
qu'il faut traverser à pied ou en chaise à portcurs. Pour ne pas être reconnu, M. Rameaux
se faisait porter ainsi que son courrier. ) Ses
tracasseries, ses demi-mots , ses phrases entrecoupées, donnèrent bien de l'inquiétude à
nos voyageurs. Étant entrés dans une hôtellerie pour y prendre leur repas, le porteur n'eut
rien de plus pressé que de faire part de sa découverte; la nouvelle s'en répandit bientôt
dans tout le village, et en un instant la maison fut remplie de, curieux qui faisaient leurs
observations, chacun dans son sens, sur le
pauvre missionnaire. L'un faisait remarquer
son nez, l'autre se portait la main sur les yeux,
uu troisième se faisait montrer l'Eurouéen.
Nos voyageurs faisaient de leur mieux bonne
contenance, sans manifester aucune crainte.
A la fin du repas, qui ne dut pas être long,
M. Rameaux prit les devants avec son premier
courrier, laissant au second le soin de payer
leur hôte et d'apporter les effets et les palanquins. Ils auraient bien désiré changer leur

porteur dangereux; mais c'eût été s'exposer i
de mauvaises aventures de sa part. Il savait
qu'en arrivant à la ville il trouverait mainforte, il les y aurait suivis et même devancés.
Le rusé courrier Paul aima mieux dissimuler,
se proposant en arrivant de lui jouer un tour
de sa façon.
Arrivés à Y-tchan&g-hien, ville du troisième
ordre, chacun joua son rôle; le porteur en
publiant dans l'auberge où l'on s'arrêta, les
mêmes bruits que dans la précédente, le courrier en donnant des preuves de son adresse.
Celui-ci fit monter en arrivant M. Rameaux
dans.un appartement où il devait être seul
avec le second courrier, prit des habits propres, quelques toiles de coton qu'il s'était procurées, et descendit en toute hâte. J'ai à parler
au mandarin, dit-il au porteur, et des présens à
lui faire; viens me les apporter. Notre homme
tomba des nues en entendant ce début; il
chercha à s'excuser, car il craignait que ses
propos ne lui attirassent quelque mauvaise affaire. Mais il fallut obéir. Arrivés chez le mandarin, Paul se fait annoncer, et il est reçu
avec une affabilité et un empressement qui
surprend tout le monde. Il fit ses présens et

renvoya son porteur qui ne se fit pas dire deum
fois de partir. Il se garda biea de pronoircer
de nouveau le nomon de i'Europée ; il d4ésaive
même ce qu'il avait dit. Paul se voyant iavidW
par le Mandarin a passer la -nuit chez lui, et
prévoyant qu'il anviterait aussi ses compagnons
lorsqu'il les saurait dans la ville, le pria de lui
permettre dee s'absenterquelques îastans, prétsxtant quelque affaire; il se rendit en toate
hàte à son hôtellerie, oi déjà on savait l'accueil favorable qui lui avait été fait au prétoire; et s'adressant au maitre de la maison, il
lui demanda un appartement dans l'intérieur
pour ses compagnons -qui se trouvant Lharassés
de fatigue avaient besoin de repos.; puis il
ajouta que -si le Mandarin les -envoyait chercher, il eût la bonté de répondre que ces messieurs étaient déjà partis. Sa prévoyance ne
fut pas inutile, car il ne tarda pas à arriver un
exprès da Mandarin; mais sur la reponse dL
maître de l'hôtellerie que ces messieurs avaient
pris les devants, l'exprès se retira et le Mandarin fut satisfait. Paul put alors refuser de
Ipasser la nuit chez lui, sous prétexte que ses
,compagnons étaient déjà partis. Le Mandarin
voulut le dédoamnager a dlui donnant des let-

tres de recommandation pour la ville voisine,
oh nos voyageurs devaient prendre une barque
pour continuer leur route sur la rivière. Le
porteur incommode fat dès lors on ne peut
plus honnête; il ne voulait même pas recevoir
son salaire lorsqu'on fut arrivé au lieu de lembarquement. Prends sans crainte , lui dit
Paul; mais dorénavant sois plus discret.
Je dois vous dire comment Paul a pu mériter
un accueil aussi favorable du Mandarin. Dans
une semblable expédition qu'il avait faite au
Sse-tchuen quelques mois auparavant, en introduisant M. Mariette du séminaire des MissionsÉtrangères, il rencontra sur la route un des premiers employés dans la maison de ce même
Mandarin, et voyagea pendant deux jours avec
lui. Celai-ci manquant de monnaie s'adressa
à un des courriers de M. Mariette, le priant
de lui prêter quelques pièces qu'il devait l1i
rendre aussitôt après son arrivée. Le courrier
lui en donna 2oo qui font environ i franc.
Mais craignant de n'en être pas remboursé n
arrivant à la ville, il les lui demanda dans la
soirée. L'homme du prétoire lui réponlit >
Comment voulez-vous que je vous les rende
aujourd'hui? vous savez que j'en ai déjà dé-

pensé une partie, et que le reste peut à peine
me suffire pour achever mon voyage. Soyezsans
inquiétude, je vous satisferai aussitôt que nous
serons arrivés. Paul, témoin de ce petit débat et
jugeant I'occasion favorable pour se faire un ami
auprès du Mandarin, fit glisser à la manière chinoise, sous la mapche de l'écrivain, 6oo sapèques, environ 3 francs, soit pour achever sa
route, soit pourrembourser les a2oo qu'il avait

empruntées. Arrivés àla ville, l'écrivain voulut
rendre à Paul toute la somme qu'il lui avait prêtée; mais notre rusé conducteur fit le généreux
et ne voulut rien recevoir. Il prévoyait ce qui
arriva. L'écrivain s'empressa d'aller, raconter à
son maître ce qui lui était arrivé, et la manière
obligeante dont il avait été traité par un habitant de Canton avec lequel il avait voyagé. Le
Mandarin voulut voir Paul et lui donna des
marques de son estime et de sa bienveillance.
Quelle différence, lui disait-il, entre les habitans de Canton et ceux de Sse-tchuen ! Les premiers sont polis, tandis que les autres sont
rustiques et grossiers. Il lui donna ensuite des
lettres de recommandation pour la ville voisine, et lui fit promettre de venir le voir à son
retour de Sse-tchuen; ce que Paul ne manqua

pas de faire. Le Mandarin le chargea de lui'
faire plusieurs emplettes. à Canton, qu'il lui
apporterait à la première. occasion. Or c'était
ce même Mandarin qui reçut si bien Paul, et
les toiles de coton et plusieurs autres objets
qu'il, alla lui offrir. C'étaient les commissions
dont il l'avait pour lors chargé. Voilà une de
ces mille circonstances heureuses ménagées
par la divine Providence pour favoriser l'entree des missionnaires dans la Chine.
M. Rameaux étant arrivé à la maison où les
avait adressés le Mandarin de Y-tchang-hien
fut agréablement surpris en voyant l'empressement que l'on mit à leur chercher une barque sûre et commode. Le maitre de la maison
ayant pris ses reuseignemens, dit à Paul: D'après la recommandation qui m'en a été faite,
j'ai fait tout mon possible pour vous être utile
et vous procurer une barque où vous puissiez
continuer votre voyage avec sécurité. Je vous
observe que si vous voulez voyager sur une
petite barque, vous serez exposés à être pillés;
car à cause de la disette, sur toutes les routes
on rencontre une multitude de voleurs. D'un
autre côté, je sais que vous ne pouvez pas
louer une grande barque qui vous coûterait

au moins Bo piastres. Voici donc un arrangement que je vous propose : deux Mandarins
qi sont ici vont partir demain pour le Hou-pé
oh vous vous rendez; ces messieurs ont arrtéi une grande barque et ils consentent à
vous céder une chambre, si vous voulez l'accepter. La proposition était avantageuse pour
de vrais Chinois; mais elle était bien périlleuse
pour la contrebande d'un missionnaire. Cependant, danger pour danger, Paul, après avoir
examiné attentivement la physionomie des
deux Mandarins, qui lui parut douce, accepta
loffre et alla aussitôt se présenter pour leur
offrir ses hommages qu'ils accueillirent avec
bonté. Dès le lendemain on partit sur de petites barques pour aller joindre la grande qui
était à une journée de distance. M. Rameaux
fit ce petit trajet séparément avec ses deux
courriers. En passant devant une douane, ils
furent si sévèrement visités et examinés, que
M. Rameaux se crut perdu. Quel homme as-tu
ià? dit-on à Paul. C'est le parent d'un douanier
de Canton, répondit ceiui-ci. Je vais le conduire dans sa famille. Quelle singulière mine
il a! répondit-on. Sans doute il fume lopium.
Je vous assure que non, dit Paul, comme vous

prave vous Cecnvaincre par la visite de ns
que vous coyez remarquer d'extraeffets. CeG
ordinaire dans sa figure, est leffet d'une sur.
diti4absolue.dont il est affligé. Les douaniers
s'avalcent pour lui parler :'ils crient de toutes
leurs forces sans obtenir mcune réponse.. T
es donc bien sourd ? lui disent-ils. Je vous ai
déjà dit, repartit Paul, qu'il n'entendait riew;
M eo
à quoi bon vous épuiser inatileu(ent? Alors
commeuoe la vsite; on le fouille scrupuleusement; on passe la main dans tous ses habits;
ou ouvreson coffre. Mais toutes leurs recherches furent inutiles, car il n'avait pas même
pris une croix sr lui. Enfin ne troavent
rien qui pût le compromettre, ils le laissèreat
aller.
Nous voici maintenant dans la compagnie

de nos deux Mandarins; nouveauxdangers peur
le pauvre missionnaire, nouvelles ruses de
Paul. An moment du départ arriva un malade
qui demanda en grâce une place dams la barque. Les Mandarius qui avaient réellement an
ben coeur, le reçurent après quelques difficuttés. Ce malheureux mourut au bout de trois
joums. La barque alors fut obligée de s'arrêter
penmaIt huit jours, sel". l!sage on pareille

circonstance. Pendant tout ce temps la barque
ne désemplit pas d'allans et de venans; ce qui
rendait la position de M. Rameaux bien plus
critique et d'autant plus périlleuse que dès le
premier jour il avait été reconnu par le domestique du défunt, qui.était de Canton. Il n'en
avait pas fait un mystère, la nouvelle en passa
bientôt de bouche en bouche et parvint jusqu'aux oreillesdes deux Mandarins voyageurs.
Le plusjeune dès deux s'approcha de Paul en se
touchant le bout du nez et lui dit : Hé, dis-moi,
ton maitre!... qu'est-ce que ce maître? Je ne
sais, lui répondit Paul, ce que -vous voulez me
dire, ni quel est le but de vos questions. L'autre Mandarin s'apercevant de l'embarras de
Paul et sachant le bruit qui courait, mit fin à
la conversation en appelant son compagnon,
et lui reprocha. son indiscrétion. A quoi bon,
lui dit-il, questionner ces gens? Ils vont au
Hou-pé comme nous; ne vous inquiétez pas
de ce-qu'ils vont y faire; laissez-les tranquilles.
Paul avait le coeur bien serré; son sac si fécond en ruses se trouvait épuisé, et ne lui
fournissait aucune ressource pour se tirer de ce
mauvais pas. Le Cantonnais excitait les matelots-à se saisir du missionnaire, les assurant

qu'ils en obtiendraient bien une rauçon de
i,ooo taels, environ 7,000 francs. Ils l'eussent
certainement fait, s'ils n'eussent été intimidés
par la présence des deux Mandarins qui, dans
cette circonstance, par une disposition bien
visible de la Providence, au lieu d'être les accusateurs naturels et. les juges du pauvre
M. Rameaux, devinrent ses protecteurs et seA
sauveurs. La barque continuait à être pleine
de curieux et aucun ne retournait à terre sans
s'être procuré la satisfaction de voir l'Européen. Probablement même c'était le désir de
le voir qui attirait tant de. curieux dans la barque pendant les huit jours qu'elle séjourna.
Paul voyant le danger devenir de jour en jour
plus pressant, voulait descendre à terre et continuer la route à pied; mais il voulait auparavant le faire agréer aux deux Mandarins et les
remercier de leur bonté. Vous ne pouvez prudemment, lui répondirent-ils, voyager par
terre. Vous voyez qu'il y a un pied de neige
sur les chemins, et vous savez combien vous
avez à craindre la rencontre des voleurs qui
sont partout en grand nombre. Au surplus,
lui ajouta l'un d'eux, nous connaissons-toute
votreaffaire; mais soyez tranquilles, il ne vous

arrivera rien de ftcheux ; nons sommes là
pour rvous protéger. Il n'en fallut pas davantage pour rassurer nos voyageurs dans leur fàeheuse position. Cependant Paul crut prudent,
le jour de lenlèvement du corps, oh la foule
était plus nombreuse qu'à l'ordinaire, de faire
descendre M. Rameaux dans la cale, oh il demeura toute la journée couché. Sur le soir, le
plus gé des deux Mandarins dit à Paul : Où
est donc ton maiître? je ne lai point vu de toute
la journée. Je l'ai fait descendre dans la cale,
lui répondit Paul. Comment? dans la cale, reprit le Mandarin; tu veux donc aussi le faire
mourir? Fais-le monter de suite, je t'ai déji
dit d'être tranquille : je te le répète encore
une fois, vous n'avez rien à craindre. Il les
invita ensuite à diner avec eux; ce qui arriva quatre fois, avant ou après cette circonstance. Cet honneur était pour eux unne preuve
non équivoque de leur bienveillance à leur
égard, et un frein à la méchanceté des satellites. Paul reprit alors courage, mais il crut
prudent de faire glisser quelques piastres sous
la manche du domestique du défunt, pour
l'empicher de faire de nouvelles indiscrétioma on de nouvelles menaces qui auraient
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pu avoir des suites làcheuses. La précaution
eut tout l'effet qu'il en attendait; il se tut et
il ne fut plus question de rien. La barque arriva enfin à sa destination. M. Rameaux, après
avoir appris de Paul la manière de prendre congé de leurs protecteurs, se présenta
devant eux et fit sa prostration avec taut de
grâce qu'ils firent compliment à Paul de la
bonne éducation et des manières distinguées
de son maitre. Du reste, M. Rameaux m'écravait que sous le rapport de la politesse et de la
bonne éducation, il n'avait rien vu de ameux
en Europe que ces deux Mandarins. Lorsqu'il
mangeait avec eux, il gardait le silence néces,
sairement, parce qu'il n'était pas encore fort
habile dans la langue chinoise. Una&is seulement il remercia l'un d'eux qui lui avait offert
d'un plat. Ils s'en amusèrent beaucoup, mais
fort honnêtement. Ton maître, dirent-ils un
jour Paul, a dejà mangé plusieursfoisaveçnous,
aujourd'hui seulement il a dit, to-sié Lao-yé,
bien obligé, monsieur. Pourquoi donc ne pariet-il pas quelquefois? nous serions bien aisea de
causer un peu avec lui. Mon maître, repartit
Paul, garde ordinairement le silence; il n'est
pas grand parleuw de son naturel. Mais Paul

avait beau leur en conter, ils savaient bien à
quoi s'en tenir. Comme ils étaient desenvirons
de Pékin, ils avaient certainement entenda
parler de notre sainte religion et des occupations des Européens dans l'intérieur de l'empire. Aussi ils se plaisaient quelquefois à le
contrarier et à l'embarrasser par leurs questions. Dieu. veuille les récompenser dès cette
vie de-la bonne Seuvre qu'ils firent en faveur
de notre cher confrère! qu'il leur donne surtout connaissance de nos saints mystères, et
la. force d'embrasser la foi et d'observer les
préceptes de notre sainte religion. Ils ont bien
droit & notre reconnaissance; car sans leur
protection L. Rameaux était perdu, et la Chine
serait priWe d'un missionnaire plein de zèle
qui fait et qui fera longues -années, je l'espère, un bien infini pour la gloire de Dieu et
le salut des âmes. Vous savez tous les succès
qu'il a déjà obtenus; et la confiance et la vé.nération qu'il sait inspirer nous donnent l'asstrance que sa carrière sera bien abondante
en fruits de salut.
Depuis le moment ou nos voyageurs quittèrent les Mandarins jusqu'à leur arrivée chez
nos chrétiens du Hon-pé, ils ne furent ex-

posés à aucun danger. M. Rameaux se rena
dit chez le catéchiste Liéon, oncle de M. Ly,
que vous avez vu à Paris; mais quel fut son
étonnement de ne trouver dans cette famille
autrefois nombreuse, que deux personnes vivantes ! les inondations, la famine et la peste
avaient moissonné le reste. Ce digne chrétien
dont M. Clet, d'heureuse mémoire, avait reçu
tant de services, était mort ainsi que sa femme
et plusieurs de ses enfans. Je n'entre pas dans
le détail des malheurs de cette province; les
lettres que je sais être arrivées à Paris vous en
ont assez appris..
Une chose vous aura sans doute étonni dans
tout ce récit du voyage de M. Rameaux, ce
sont les mensonges à l'aide desquels Paul savait se tirer d'embarras. C'est ce qu'il y a de
plus pénible pour les missionnaires qui entrent
en Chine. Mais leurs recommandations à cet
égard ne sont pas écoutées. Tous les courriers
qui les introduisent sont peu scrupuleux sur
cette matière. Quand ils peuvent se tirer d'affaire par tout autre moyen que leur suggère
leur adresse, ils en font usage; mais s'ils sont
pris au dépourvu, un mensonge ne leur coûte
pas beaucoup. Il faut se servir des gens tels
it.
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qu'ils sont. Encore est-on heureux quand on
en trouve d'assez habiles. Paul est très adroit;
il a un sang-froid admirable. 11 a déjà intro-duit un grand nombre demissionnaires; cest,
on peut dire, son métier; et il s'est toujours
tiré avec succès de tous les mauvais pas oùi il
s'est trouvé. Il a vraiment rendu sous ce rapport d'éminens services à la religion. Il nous
est particulièrement affectionne, parce qu'il a
été autrefois notre domestique; aussi il tient
beaucoup à ce qu'aucun de nos missionnairns
ne soit introduit en Chine que par lui, et il
en prend un soin qui mérite vraiment de notre
part une grande reconnaissance.
J'ai l'honneur d'être, etc.
TORUaTTz,

miss. apost.

Lettre de M. Li, Lazariste chinois,

aun de

ceux qui vinrent à Paris en 1829, a
M. ÉTIBnnE, Procureur-geénéralde la Congrégation de Saint-Lazare.

Mamo,

8 eptien
Se

1855 .

MONSIEUR ET CHER PÈRB ÉTIENiE,

Maintenant je connais très bien la véritable
affection que vous avez pour nos pauvres
chrétiens chinois; je ne puis pas trouver d'expressions pour vous témoigner la reconnaissance que j'ai éprouvée à l'arrivée de MM. Perboyre, Gabet et Perry, qui sont arrivés à Macao pleins de santé. En pensant à la nécessité
que nos chrétiens avaient soufferte, et en considérant la bénédiction que verse Notre Seigneur sur eux, je ne puis pas retenir mes larmes de joie. Dieu les a châtiés à cause de leurs
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péchés en les privant de bons pères, à présent

il lea comble de faveurs par sa miséricorde oe
keur procurant de bons ouvriers évangéliques.
Tout çe que je puis vous dire, c'est que je publierai à nos chrétiens la miséricorde de Dieu
et votre bonté, qu'ils louent toujours le bon
Dieu, et le prient pour vpus. Cela étant, je
vous prie toutefois de vous souvenir de nous
dans vos toutes prières très efficaces, que Dieu
si noua ne pourrons pas nous revoir ici-bas,
nous unisse dans l'heureuse éternité, et de saluer très cordialement de ma part le R. P. Salhorgne et tous les pères qui sont chez vous. Je
ne fais pas mention de chacun en particulier,
ce n'est pas par oubli.
Croyez-moi,
Votre serviteur,
JOSEzH LT.

Nota. On a jugée
propos d'insérer cette
lettre telle qu'elle a été écrite, en ne corrigeant
que les fautes d'othegraphe.

Letre de M. LARIBE , missiennaireapotoliqu-e
en Chine, au mEme.

us chiu., I. i.

MoNSIEBu xr

.pl-,.. ml*a.

TIES CBEa COMFRita,

C'est le 20 janvier de cette année que j'ai reçu
vos quatrième et cinquième lettres. Vous comprenez combien elles m'ont fait plaisir. Outre
la joie qu'elles m'ont procurée en me donnant
des nouvelles satisfaisantes des deux familles de
Saint-Vincent, jugez quels ont été les transports de mon coeur quand j'y ai lu la nouvelle
que trois confrères étaient en mer pour se ren.
dre dans nos chères missions de la Chine.
Comme il est très possible que cette lettre
vous parvienne avant celles qu'ils vous adresseront, je crois devoir vous annoncer qu'il est
tris probable que M. Moaly est maintenant en

possession de son poste de Tartarie. M. Baldus
s'est acheminé vers le Hon-pé, partie septentrionale de la province de Hou-kouang. Vers
la fin de mai, j'ai eu la consolation d'embrasser ce dernier confrère, et de le traiter pendant
environ quinze jours.Vous pensez bien que nous
avons causé longuement de notre maison de
Paris. Je jouissais de pouvoir en avoir des nouvelles de vive voix, et d'entendre de sa bouche
tous les détails qu'il me donnait sur les bénédictions que Dieu répand sur les deux familles
de Saint-Vincent. II faut être dans ma position
pour comprendre combien ces détails font bien
au coeur. Je pense que dans le mois de juillet
il aura pu lui-même embrasser M. Rameaux,
sous la direction duquel il doit exercer le saint
ministère. M. Torrette me fait espérer que le
premier confrère qui arrivera de France me
sera destiné; ainsi encore un peu de patience,
et nous serons secourus. Il me tarde bien, je
vous assure, d'avoir avec moi un confrère
français. Je trouve que ma solitude dure bien
long-temps. Le bon Dieu me la rend encore
plis pénible A supporter, en appelant I lui
mes chers confrères chinois. J'en ai perdu trois
dans l'espace de trois ans. C'est le 22 maider-

niei que le. bon Dieu, dont unous annoncerons
néanmoins toujours qu'en tout la volonté est
adorable, a appelé à lui M. Antoine Tching ,
âgé de cinquante-sept ans, et trente-six de vocation. J'ai la confiance qu'il aura reçu une bien

belle couronne, car il a bien travaillé et avec
un grand succès Ala gloire de Dieu et au salut
des âmes.
Maintenant que je connaisbien le pays oùje
travaille, je vais vous donner une idée.de l'état où s'y trouve la religion sous le rapport de
la tranquillité dont elle jouit. Vous verrez qu'il
y a bien de la différence entre l'idée qu'on s'en
forme en Europe, et celle qu'on s'en fait quand
on se trouve sur les lieux; et vous bénirez le
Seigneur de la protection qu'il accorde à ses
ouvriers éyangéliques.
Lorsque je, parvins dans cette province, un,
de nos confrères chinois m'attendait, et me reçut dans une pelite ville ou nous n'avons pas
trente chrétiens. Nousy demeurames. ensemble
quinze jours dans une très vaste maison, où il
y avait a la vérité quatre familles chrétiennes,
mais oh il y avait aussi six familles de païens;

et la porte de cette maison était commune à
tous. Les autres maisons voisines. de celle-là

appurtieUnent sans exception à des familles

paiennes. Hé bien ! malgre cela, matin et soir,
les chrétiens chantaient à haute voix lears*
prières, et nous y célébrions le saint sacrificel
de la messe en plein jour. Les chrétiens de
quelques autres localit esyant appris mon arrivée, vinrent aussitôtire rendre visite dans
ce même lieu. C'tait d'ailleurs la semaine
sainte, et ils passaient une grande partie des
jours k. çhanter le rosaire et d'autres prières.
Le vendredi saint même et le jour de Pâques,
il y eut prédication avec assez d'appareil. Ce
lieu n'est cependant éloigné d'une ville du premier ordre que de trois dixièmes d'une lieue.
Si vous vous fussiez trouvé à ma place, qu'anriez-vous pensé d'un tel début dans la Chine?
Vous eussiez été certainement aussi étonné que
je l'ai été moi-même; vous aurtiez peut-être
aussi reproché à ce confrère comme une imprudence de vous avoir si éwidemment exposé
à un danger aussi visible. Il vous aurait répondu comme à moi, qu'il n'y avait rien à
craindre. Je ne m'en tins pas à son dire; j'interrogeai les chrétiens eux-mêmes.. Ils me répondirent que non seulement le peuple, mais
encorç l'autorité savait fort bien qu'ils étaient

le s-niteauw diu maftre du ciel, et qu'il n'y
avait rien à craindre, pourvu qu'on ignorât que
je fusse Enropéen. Deux ans auparavant, le
Mandarin leur demanda- expressément s'ils
kavaient pour chef un Européen; sur leur
réponse négative, j les laissa parfaitement
tranquilles.
Je me transportai-ensuite dans nu lieu qui
n'est éloigné de la ville que d'une lieue et demie, et où sur cinq cents âmes nous ne comptons pas cent chrétiens. Jy passai près de deux
mois dans une petite maisonnette destinée pour
le missionnaire, en temps de visite, et dont
le toit est couronné d'une croix en pierre qui a
" moins deux pieds de haut et en grande évidence. Sitôt que je la vis, je ne pus m'empêcher d'en témoigner ma surprise; tes chrétiens
me dirent alors en souriant, qu'ils allaient
m'en faire voir une bien plus grande, et tout
en causant, ils %neconduisirent à leur cimetière. J'y eu vis effectivement une autre d'une
seule pierre, de plus de six pieds de hauteur,
sur laquelle on a gravien caractères chinois ,
de la dimension de deux pouces, le sacré nom
de Jésus, avec tout le mystère de l'ncarnation. J'avoue cependant que nulle part ailleurs

je n'ai rien trouvé encore de semblable. HR
bien! dans cet endroit comme dans le premier'
on me disait de même qu'il n'y- avait rien à.
craindre.
Je visitai également, vers le même temps,.
pour me rendre aux instances des chrétiens,
plusieurs autres lieux du mime district; et je
trouvai partout qu'on y honorait Dieu avec
la même sécurité. Jusque dans la ville de premier. ordre dont j'ai déjà parlé, où nous avons
dans l'intérieur ou dans les faubourgs seulement cinquante chrétiens, que le missionnaire
soit présent ou absent, on se conduit à peu
près de.même que dans les lieux les moins périlleux ;. on me dit même que parmi les do-

mestiques du Mandarin il y en avait deux qui
étaient chrétiens. Je bénissais Dieu de tout ce
que je voyais, tout en me disant i moi-même:
Je verrai s'il en est de même ailleurs. Près de
trois mois après, je descendis i la ville capitale
de la province, et me rendis à notre église ou
résidence, que je trouvai bâtie hors de la ville,
mais dans un lieu où il n'y a pas un seul chrétien. D'un côté est la grande route, et de l'autre

sont des maisons de païens, qui voient les
chrétiens de l'intérieur de la ville y entrer et

en sortir, les entendent chanter leurs prières,
et les catéchistes prêcher, presque aussi bien
que s'ils étaient eux-mêmes présens à nos cérémonies; il en est de même des voyageurs
innombrables qui passent par cette route. Nos
chrétiens s'étant bientôt aperçus que le lieu
était loin de me plaire, ne négligèrent rien
pour m'inspirer de la confiance. Pour ce qui
est des païens, me disaient-ils, qui avoisinent
l'église, il n'y a rien à craindre, ils ne pensent
même pas à nous inquiéter. Mais les passans ?
leur répliquai-je. Ces voyageurs, ajoutèrentils, disent seulement entre eux quelquefois,
sans aucune conséquence-: Ah ! voilà des adorateurs du raiître du ciel. Ils me racontèrent
ensuite que huit ans auparavant, une persécution y avait éclaté, et cela pour mieux me démontrer qu'il n'y en aurait plus. Voici comme
la chose se passa : Un très riche païen faisait
tout près de là les funérailles d'un de ses parens avec beaucoup de pompe, c'est-à-dire
qu'il avait fait accompagner le convoi d'un porc
cuit, d'un coq, de riz et d'autres mets selon
l'usage. Comme il se trouvait assez loin de sa
maison, et qu'il n'avait rien apporté pour déposer ces objets du sacrifice, il vint emprunter

deux tables, qu'une femme chrétienne qui We
trouvait pour lors dans cette résidence n'osa
lui refuser, parce qu'elle était seule. Un de nos
chritieus arrivant sur ces entrefailes, cette
femme s'empressa de lui raconter ce qu'elle
avait fait, ce qui le fit entrer aussitôt dans uue
grande (et sainte) colère; et sans examiner
quelles pouvaient être les conséquences de sa
démarche, il court au lieu de la sépulture,
jette par terre tout ce dont on avait chargé nos
tables, et les emporte. Les païens regardèrent
cette conduite comme une grande injure qui
leurétait faite, et d'autant plus impardonnable
qu'il s'agissait d'un mort. De là grande rumeur
et ensuite dénonciation à l'autorité. Le Mandarin se transporta lui-même dans l'église, et
après y avoir fait arrêter le chrétien en question, il en enleva toutes les plaques adossées aux
colonnes et où se trouvaient gr- 3 les mystères
de notre sainte religion. On crut alors tout
perdu, et on demeura dans de très grandes
perplexités pendant une douzaine de jours,
après lesquels le Mandarin, après avoir examiné les plaques, les fit rapporter en disant
qu'elles ne contenaient rien de mauvais. Il remit en même temps en liberté le chrétien pri-

sonnier, et tout fut fini. Nos chrétiens concluaient de ce fait qu'il n'y avait plus de persécution à redouter dans cet endroit, par la
raison que l'autorité sait tout ce qui s'y passe,
et qu'elle ne l'improuve pas.
Cette année j'ai baptisé dans cet endroit un
domestique d'un Mandarin du cinquième ordre,
ainsi que sa fille.
Je remontai ensuite un antre fleuve pour me
rendre dans une chrétienté où m'attendait un
confrère chinois. Parvenu à une ville du premsier ordre, je fus conduit par mes courriers et
accueilli dans une maison de parade du Mandarin confiée a la garde de trois soldats chrétiens,
dont il se dit très satisfait. Je pensais. prendre
du repos, tout étonné de ce que-je venais d'entendre comme de ce que je voyais, lorsqu'aune
nouvelle circonstance vint encore augmenter
ma surprise. J'aperçus le portrait en grand
de saint Vincent-de-Paul, placé dans le plus
vaste et le plus beau de tous les appartemens.
Ce portrait était venu de France, et avait été
donné l'un des soldats qui était allé àMacao,
par M. Torrette. Le Mandarin I'a-t- il vu? m'écriai-je aussitôt. I l'a vu, me répondit-on, et
en le voyant a dit eu smuriant: Voil aun bone

qui est parfaitement représenté. Je vous avoue,
Monsieur et cher confrère, que j'eus de li
peine à revenir de ma surprise et à croire que
j'étais dans la maison d'un Mandarin. Jugez
vous-même, d'après cela, si nous n'avons pas
lieu d'espérer que la religion jouira toujours
ici d'une certaine tranquillité qui favorisera ses
progrès, et que de long-temps on n'y verra de
persécution.
J'ai visité depuis un grand nombre d'autres
chrétientés de ces trois districts, et quoique
dans quelques uns il faille user de certaines
précautions, je n'ai pas moins trouvé partout,
pour un Européen, de grands sujets d'étonnement. Dans les lieux où il n'y a pas encore eu
de persécution, ces bons chrétiens disent que
par cette raison-là même il n'y en aura jamais; et dans ceux où il y en a déjà en ils en
concluent qu'il ne peut plus y en avoir, par la
raison que le Mandarin les ayant une fois enregistrés comme chrétiens, il les laisse néanmoins depuis fort tranquilles.
C'en était assez pour changer toutes les idées
que je m'étais formées de ce pays par rapport
à la religion. Peu à peu ma confiance augmenta, et bientôt me fit regarder comme possible

la réunion de tous nos confrères que je regardais comme indispensable pour nous entendre
sur les moyens à prendre pour procurer le plus
grand bien de notre mission. Mais-ils ne furent
pas plutôt arrivés à ma résidence, que je
m'empressai de les questionner sur ce qu'ils
pensaient eux-êunmes de cette tranquillité
dont jouissaient leà chrétiens; je leur parlai
de ce que j'avais entendu et de ce dont j'avais
été témoin dans les trois districts par lesquels
j'avais passé ,. et leur demandai s'il en était de
même dans les autres sept villes du premier
ordre dont nous prenions soin. Ils me répondirent que tout s'y passait de même. Il n'y a
pas de lieu, quelque retiré qu'il soit, où il y
ait des chrétiens, comme une ou deux familles,
que les Mandarins grands ou petits n'en soient
instruits par leurs satellites; et quand même
ces satellites ne feraient pas leur devoir, qui
que ce soit du peuple pourrait les suppléer
pour cet objet, et on ne les tourmente pas.
Bien plus, au premier jour de l'an , les païens
ont coutume de placer des objets superstitieux
hors et dans l'intérieur de leurs maisons, sur
les deux battans de leurs principales portes
et au dessus des fenêtres. Or, les chrétiens,

dans la meime circonstance, placent dans les
mêmoes endroits des maximes de notre sainte
,religion, avec le monogramme 1H S et an autre
formé du saint nom de Marie, de sorte que
teous les païens qui passent par les rues ou qui
entrent dans leurs maisons ne peuvent ignorer
quelle est leur croyance. Dans les endroits oh
les chrétiens sont enterrés, I H S se trouvent
également presque a toutes les tombes, sur une
lai-ge pierre érigée aux pieds du défunt, et oà
avec son-nom chinois on grave aussi son nom

de baptême.
J'ai dit plusieurs fois que les chrétiens chantaient leurs- prières. C'est une circonstance que
vous ignorez sans doute et qu'il est intéressant
de. vous faire connaitre. Les Chinois ne savent
pas ce que c'est que de réciter des prières
comme on fait en Europe; ce n'est pas une
partie qui est chantée, ce n'est pas dans certaines circonstances, c'est chaque jour qu'ils
les chantent, et quelques prières que ce soit.
Ils chantent même le confiteor au tribunal de
la pénitence, ainsi que l'acte de contrition,
dont ils entremêlent les paroles de soupirs et
de sanglots. J'ai trouvé même des endroits où,
aprts la prière du soir, ils chantent le caté-

chisme. L'un fait les questions en chantant, et
les autres y répondent aussi en chantant. Mais
il faut. remarquer que leur chant est aussi diti
ferent du nôtre, particulièrement le chant
d'église., que leunc langue est différente de la
nôtre. Cet usage est conforme aux moeurs de
ces peuples; car à la mort d'un parent ou d'un
ami, ils se lamentent aussi en chantant. Les
Chinois chantent jusque dans l'expression de
leur colère: ils s'injurient et se maudissent
aussi en chantant.
Par tous les détails que je viens de vous donner, mon cher confrère, vous pouvez juger
que nous ne sommes pas tout-à-fait dans la position où se trouvaient les apôtres aux premiers
temps de PEglise, ou le glaive était partout levé
sur la tête des chrétiens et que par conséquent
on n'est pas sûr de trouver le martyre quand
on vient en Chine. Il est bien vrai qu'il existe

des lois contre la religion qui ont prévu dans
les détails les plus minutieux tous les cas qui
pourraient se présenter, où il y aurait des peines
à infliger à tout missionnaire européen qui entrerait en Chine, à tout prêtre chinois, à qui

que ce soit des grands ou du peuple qui embrasserait notre foi;. mais il n'est pas moins
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rrai que Dieu tient enchainé le dragon dePéki»n
qui depuis quatorze ans qu'il règne, quoiqu'il
W'ait abrogé aucune de ces lois, n'a cependant
jamais manifesté l'intention de les exécuter avec
rigueur. 11 est encore vrai que nous sommes a
la merci des Mandarins qui ont en main tous
les moyens de sévir contre nous et contre les
chrétiens. Mais il n'en est pas moins vrai que
lorsqu'il s'agit des chrétiens, ces mêmes Mandarine n'osent mettre la main à l'oeuvre, de
crainte de travailler contre eux-mêmes et de
perdre leurs places, ce qui leur est arrivé dans
presque toutes les persécutions. Je sais qu'ici la
prise d'un Européen ne serait pas une petite
affaire, si l'Empereur venait à en être instruit.
Il faudrait s'informer par quelle province il est
entré en Chine, et quelles étaient les petites et
grandes autorités qui l'administraient à 'époque ou il s'est introduit. Les lois les déclareraient tous coupables, et par conséquent punissables. On s'informerait ensuite dans quelles
provinces il a séjourné et par lesquelles il a
pa passer, et malheur alers à tous les Mandarins de ces provinces, parce qu'ils seront entrés
sans le savoir dans le complot de cet Européen,
qui n'est entir en Chine que pour y faire deu

prosélytes, afin de s'emparerde f Empire. Le

Vicaire Apostolique, qui a dijà plus de soixantedix ans, me disait i ce sujet: Je ne crains plus
de persécution pour ma propre personne; j'ai
dans ma barbe blanche de quoi faire trembler
plus d'un Mandarin I Qu'ils me prennent, et
nous verrons quel remue-ménage s'en suivra.
C'est ainsi que par la protection et la disposition de la Providence, une loi empche l'exécution d'une autre , et que la religion est ici
en paix.
Ne croyez pas cependant que les Missionnaires en Chine soient exempts de toute inquiétude. Non, nous sommes toujours des agneaux
envoyés au milieu des loups. Si nous ne sommes
pas absolument exposés an martyre, nous n'en
sommes pas moins pour cela dans la nécessité de
prendre des précautions. La moindre difficulté
qui s'élève entre les chrétiens et les paiens, et
quelquefois entre les chrétiens eux-mêmes,
suffit pour nous susciter quelque mauvaise affaire, et le seul espoir de tirer quelque argent
de nous, est pour un Chinois un motif plus que
suffisant pour exciter contre nous quelque
vexation.
Ainsi, que ceux qui voudront venir partager

nos travaux ne se laissent point arrêter par la
crainte de ne pas trouver en Chine la palme
du martyre. Ils la trouveront dans la pratique
de toutes les vertus qui auprès de Dieu nous
la font mériter. Ils auront de quoi exercer leur
zèle et pratiquer cette constante abnégation de
soi-même qui n'est en soi qu'un long martyre,
etje les assure qu'ils pourront opérer de grands
biens: biens cependant, qui, après Dieu,
proviendront encore en grande partie du soin que
nos confrères d'Europe, nos soeurs de la Charité et tant d'autres bonnes âmes prendront
de recommander à Dieu les ministres de JésusChrist qui travaillent à sa gloire. dans ces pays
lointains. Je leur témoigne à tous de nouveau
la plus vive reconnaissance pour les prières et
autres bonnes oeuvres faites pour nous, ou à
notre intention, et je leur donne l'assurance
de nouveau, qu'autant qu'il sera en nous, nous
leur rendrons le réciproque.
Ces prières nous sont bien nécessaires sous
bien des rapports. Si je ne vous ai pas .écrit
l'année dernière, c'est que les tribulations an
milieu desquelles je me trouvais m'en ont empêché. Je me trouvais alors au sein d'une chrétienté qui jouissait autrefois d'une grande ai-

sance. Elle possédait une assez vaste plaine
dont elle tirait d'aboudautes récoltes, surtout
en blé, riz, coton et oranges; aujourd'hui elle
se trouve dans la plus grande misère. Peut-être
que l'abus des grâces d'un certain nombre de
chrétiens, on que les païens qui s'y trouvent encore en grand nombre ont parleurssuperstitions
poussé à bout la patience de.leur Créateur méconnu; soit que la cause des calamités vint des
païens on des chrétiens, ou plutôt des uns et
des autres, ce qui arriva d'abord fut que le
froid extraordinaire de 1829 fit -périr plus des
trois quarts de leurs orangers, et puis qu'une
inondation extraordinaire qui eut lien l'été
suivant, leur enleva toute la récolte. En i83o,
i835 et. 8532 même malheur, provenant toujours du débordement de deux fortes rivières,
au confluent desquelles ce pays, d'ailleurs si
beau à voir, se trouve situé. En 1833 on
compta jusqu'à neuf inondations, dont la plus
considérable arriva près d'un mois après mon
arrivée dans cette contrée, et qui acheva de
leur emporter ce que les autres moins désastreuses leur avaient laissé. Dans cette circonstance, je dus aussi bien que tant d'autres passer une quinzaine de jours dans un galetas, on

l'ou monte par une trappe à l'aide d'une
échelle, et où l'on est bien plus mal que dans
nos greniers d'Europe. Cest là notre premier,
deuxième et dernier étage : les maisons dans
ce pays, quoique très vastes, n'ont qu'un rer4de-chaussée, où se'trouvent salon, chambre,
cuisine et le reste. L'année dernière, i834,
Finondation fut encore bien plus effroyable;
de unémoire d'homme, on n'ep avait point vu
de semblable dans ces contrées. Celle-ci, sans
ma'en douter, me valut la réputation d'un
prophète, et voici comment :
Sans rien prévoir de ce qui allait arriver, je
prends avec mon catéchiste le chemin des montagnes pour visiter une autre chrétienté éloignée de celle-ci d'environ seize lieues. Jen'y
étais pas encore parvenu, que toute la plaine
d'oaù je venais de sortir nageait dans l'eau, et
offrait dans toute son étendue la perspective
d'une petite mer. La première nuit, l'eau
monta dans notre église de quatre à cinq
pieds, et la seconde elle eut jusqu'à neuf à dix
pieds de hauteur. Un ornement complet, quelques habits et quelques livres que j'avais, en
partant, enfermés dans une armoire, restèrent dans l'eau pendant huit jours, sans que

personne se sentit le courage d'aller les retirer.
Les murs de notre petit jardin furent renversés; bien plus, il n'y eut que notre église et
une maison d'un chrétien qui résistèrent. Toutes les autres furent on entièrement détruites
on grandement endommagées : de sorte qu'au-é
jourd'hui tous les nombreux villages de cette
riche et vaste plaine ont disparu; il n'en reste
que des débris qui font peine I voir. Lorsque
ma mission fut terminée et que je descendis
des montagnes, je m'aperçus que nos chrétiens m'en voulaient un peu. Ils ine firent, biem
respectueusement cependant, le reproche de ne
les avoir pas avertis du danger lorsque je m'en
étais allé sur les hauteurs me mettre à l'abri
du fléau. Je commençai par leur témoigner
combienj'étais sensible aux pertes qu'ils avaient
essuyées; mais j'eus bien du mal à leur persuader que j'ignorais comme eux le malheur
qui devait leur arriver. J'étais heureux d'avoir
a leur donner en preuve de mon ignorance, à
cet égard, la perte de lornement et des autres
objets restés à l'église, et que j'eusse certainement enlevés, si j'eusse prévu ce qui devait.
arriver. Ils dirent alors que Dieu me protégeait
bien visiblement.

l était naturel de penser que de semblables
malheurs pendant cinqannéesconsécutives, de.
vaient en attirer bien d'autres. Des chaleurs insupportables qui se firent sentir aussitôt que
les eaux se furent retirées, nous apportèrent une
peste due sans doute aux exhalaisons d'une terre
qui avait croupi long-temps sous les eaux, et
qu'attirait un soleil brûlant. Deux chrétientés
en furent particulièrement atteintes, ce qui
augmenta de beaucoup mon travail. En allant
administrer les malades, je me conduisais à l'égard-de ma santé aussi prudemment qu'il m'était possible; néanmoins toutes mes précautions ne purent m'en préserver tout-à-fait.
Lorsque je partais, pendant le temps que je
passais chez les malades et en m'en retournant,
il me semblait me bien porter; mais je n'étais
pas plus tôt de retour à la résidence, que je
perdais subitement toutes mes forces et que je
me trouvais très mal à mon aise. Après deux
ou trois jours de repos et de soins , cette indisposition disparaissait, et je me remettais de
nouveau en campagne. De retour à la maison,
même crise, et pendant le même espace de
temps. Cela m'arriva à trois différentes reprises, après lesquelles je n'éprouvai plus les mé-

mes accidens, quoique je sentisse que. mes
forces avaient bien diminué.Je me trouvaisà peu
près dans cet état, lorsque je vous adressai ma
dernière lettre. Cependant au milieu de ces
désastres, le bon Dieu me procurait bien. des
consolations. Mon coeur était plongédans ladouleur en voyant nos pauvres chrétiens en proie
à de si terribles fléaux. Des larmes abondantes
coulaient souvent de mes yeux en présence de
Notre Seigneur; mais je voyais combien la
grâce touchait les coeurs, et combien d'âmes,
à l'occasion de ces calamités, rentraient dans la
voie du salut : c'était un grand adoucissement
àmadouleur.Une circonstance surtout me consola beaucoup; et voici comment.
En baptisant -quatre adultes que la grâce
avait, touchés et convertis, et qui moururent
de la peste peu après leur baptême, j'avais
cru pour de bonnes raisons devoir remettre un
catéchumène à une autre fois. Bientôt on vient
m'annoncer en toute hâte qu'il a. été atteint
de la contagion, et qu'il est à toute extrémité.
Je me mets aussitôt en route et je fais toute la
diligence possible pour pouvoir lui administrer
le baptême avant qu'il, ait rendu le dernier
soupir. La distance était près de deux lieues.

Il me.sembla que je volais, tant je craignais
que le malade ne mourût- avant mon arrivée.
Vous pensez avec quelle ardeur je dirigeai"
vers Dieu, en sa faveur, des soupirs et des
prières pendant toute la route. Je le trouvai
encore en vie. J'eus le temps de m'assurer de
ses dispositions et de lui administrer le baptême; et & peine la cérémonie fut-elle terminée, pendant que je me réjouissais avec nos
chrétiens d'avoir en le bonheur d'arriver à.
temps, on vint m'avertir qu'il avait rendu le
dernier soupir. Je me retirai en bénissant
Dieu d'une grice si insigne qu'il avait accordée
au défunt, et d'une si grande consolation qu'il
m'avait accordée a moi-même.
Ce n'est pas encore là tout ce que nos pauvres chrétiens devaient supporter de malheurs
et de calamités. Voici le troisième ves; la famine se fait horriblement sentir depuis quelque temps. Je ne vous en exposerai pas toutes
les horreurs ; je vous dirai seulement que dans
cet endroit les païens y sont diminués de moitié, soit par la mort, soit par 'émigration,
soit par -la vente des femmes et des enfans.
Quant aux chrétiens, ils ne sont guère moins
malheareux. Comment égaler et soutenir tant

d'infortunes ? Dans des circonstances oh chacun a à craindre pour son propre nicessaire,
comment compter sur le bienfait de l'aumône?
J'ai fait pour eux tout ce que j'ai pu jusqu'à
présent; j'ai partagé avec eux le peu que j'avais : j'ai eu la consolation de pouvoir leur
distribuer des secours abondans que M. Torrette m'a envoyés de Macao. Mais qu'ils sont
loin de suffire aux besoins I Dieu veuille avoir
pitié de ce pauvre peuple! Que le glaive de
l'ange exterminateur rentre dans le fourreau!
que la miséricorde prenne la place de (a justice! et que la bonté divine viennel adoucir
l'amertume de tant de douleurs! C'est ma
prière de tous les jours, de tous les instans.
Veuillez vous unir à moi pour désarmer la colère de Dieu et obtenir grâce pour tant d'infortunés.
Je termine ici ma lettre déjà bien longue.
Je vous recommande de nouveau nos intéressantes missions de Chine. Je les recommande
à la piété et à la ferveur de nos bonnes soeurs
de la Charité. Je les recommande aux pieux associés de la Propagation de la foi, a qui nous
avons tant de reconnaissance, et que nous aimons à recommander souvent à Dieu. Je leur

recommande aussi les missionnaires, qui ont
bien besoin du secours de leurs prières, pour
parcourir dignement la sainte carrière qu'ils
ont embrassée.
Je suis en ramour de N. S. et en l'union de
vos saints sacrifices ,etc.
LarIBE, miss. apost.

Lettre du nmbne à M. SnLHORGaE, Supérieurgeneéral de la Congrégation de SaintLazare.

E Chine, le isousptmbre a835.

M. LE SUPÉRIEUR,

J'ai recu avec une joie inexprimable, le .0o
janvier de cette année, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en date du Io
mars 1854. Une telle faveur de votre part,
jointe aux avis que vous me donnez, est pour
moi, je vous assure, un puissant motif de ranimer mon zèle dans l'accomplissement des
saintes fonctions que vous m'avez confiées.
Occupant un des postes les plus éloignés du
centre où réside le chef de notre congrégation,
et me trouvant environné de dangers de toute
espèce, j'en sentais un grand besoin. Aussi,
tout en vous exprimant ma bien vive recon-

naissance, je sollicite de nouveau ardemment
le secours de vos prières, quoique je sache
très bien qu'aucun de vos enfans n'en est privé
et que vous me l'ayez même spécialement promis
lejour où pour la dernière fois, avant de quitter
la France, je reçus vos salutaires avis. Je veux
seulement par là vous. témoigner combien j'y
attache de prix, et combien je compte obtenir
de Dieu par elles des grices toujours proportionnées à toutes mes nécessités.
Je regarde en ce moment comme très probable que les confrères que vous m'annoncez
sont heureusement arrivés à Macao. Je souhaite
vivement que la divine Providence seconde
les désirs de votre pieuse et tendre sollicitude
pour nos missions,

en vous fournissant le

moyen d'augmenter bientôt ce renfort. M. Torrette me fait espérer que je serai bientôt secouru. Je ne doute pas qu'il ne fasse tout son
possible pour remplir sa promesse; surtout
lorsqu'il apprendra la perte douloureuse que
je viens encore de faire.
Je ne puis, M. le Supérieur, vous épargner
a vous-mtme la douleur d'apprendre la triste
nouvelle de la mort du très cher et très digne
confrère, M. Antoine Tching, qui rendit le

dernier soupir entre mes bras, le 22 mai dernier. Il était .gé de cinquante-sept ans, et en
avait trente-six de vocation. Il avait toujours
été un prêtre vraiment selon le coeur de Dieu,
et un missionnaire d'une rare vertu et d'un
zèle infatigable. Il a rendu d'immenses services à nos missions.
Je vous disais l'année dernière que dans cette
province, nous étions quatre missionnaires;
aujourd'hui nous ne sommes plus que deux.
Le maître de la vigne a appelé à lui M. Tching
pour recevoir son denier de récompense.
M. Mathieu Ly a été envoyé dans la province
du Tché-Kiang, en remplacement deM. Tchang
dont je vous ai appris la mort dans ma troisième lettre. Il y prend soin de 2,400oo chrétiens dispersés dans les districts de sept villes
du premier ordre. Il parait qu'autrefois les
chrétiens s'y trouvaient en bien plus grand
nombre, si on en juge par le nombre des Européens enterrés dans un seul endroit. Voici à
ce sujet l'extrait d'une de ses lettres que vous
lirez sans doute avec intérêt.
Dans cette province, au pied d'une montagoe peu éloignée de la ville capitale Hangtcheou-fou, j'ai vu une chapelle à moitié dé-

truite. Il s'y trouve un autel au haut duquel est
fiLé au mur un beau tableau du Sauveur du
monde. Au dessous du tableau est une plaque
sur laquelle sont gravés grand nombre de caractères chinois qui expliquent le mystère de
l'Incarnation. Dans un caveau de cette chapelle, j'ai vu un tombeau ou se trouvent deux
cercueils parfaitement conservés, mais scellés
et sur lequel sont neuf urnes qui contiennent
les ossemens de neuf missionnaires européens. Il y'a peu d'années que le dernier
-corps y a été déposé par M. Tchang. Depuis
long-temps ce corps était demeuré sans aucune corruption ni altération; ses membres
étaient aussi flexibles que ceux d'un homme
endormi. Ses cheveux même croissaient, et à
la façon des Chinois on les coupait plusieurs
fois l'année. Il demeura dans cet état à la vue
de tout le monde, non pas dans le tombeau,
mais dans une châsse de bois placée à l'un des
côtés de l'autel. Grand nombre de païens visitèrent cette chapelle et furent témoins de ce
fait si extraordinaire. Depuis, peut-être à cause
de l'humidité du toit, le corps s'altéra beaucoup; et ce fut alors que M. Tchang le déposa
dans l'une des urnes qui se trouvent placées

sur le tombeau. Les chrétiens à cette occasion
ont conservé la mémoire d'un événement arrivé à un païen, qui, par mépris, avait voulu
dormir sur l'autel de cette chapelle. Ils racontent que pendant son sommeil, il vit un homme
qui marchait avec une grande majesté, tenant
une lance à la main, et qui le poussait hors de
la chapelle en disant : II ne vous est pas permis de dormir en ce lien. Et en effet en séveillant il se trouva hors de la chapelle. Depuis
cette époque aucun païen n'osa plus mettre le
pied dans cette chapelle, pour laquelle is ont
conservé une grande vénération.
Cette province, qui tout entière est desservie
par notre congrégation, réclame des secours
impérieusement, et il y a moyen d'y faire
beaucoup de bien. Nous n'y avons en ce moment qu'un missionnaire chinois. Il serait urgent d'y envoyer un missionnaire européen et
quelques autres chinois. On ne peut entendre
sans être attendri jusqu'aux larmes, les gémissemens de nos pauvres chrétiens de cette
province, sur les besoins qu'ils éprouvent de
secours spirituels. Dieu veuille vous mettre à
même de les secourir, et mettre dans le coeur
de quelque bon confrère, d'aller essuyer leurs
IIT.

$0

larmes et porter la consolation dans leurs Ames!
Je recommnande bien instamment a vos prières la mission que vous m'avez confiée, Elle me
procure bien des consolations. Mais elles sont
bien nombreuses les Ames qui sont loin du
chemin du salut.
J'ai l'honnpeur d'être, etc.
LaBIBE, miss. apost.

Leare de M. DANICOURT, missionnaire lazariste à Macao, à M. ETIENNE , Procureur-

général de la Congrégasion de SainùLazare.

Macao, 1

4 septembre a|I&.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE-,

MM. Perbpyre, Gabet et Perry sont arrivés
à Macao le 29 août. J'ai été les chercher à bord
du Royal-Georges, navire anglais, qui les a
conduits de Batavia ici. Vous devez bien penser que ce ne fut pas une petite joie pour nous
de voir arriver trois confrères à la fois, surtout
en voyant arriver le bon M. Perboyre, sujet si
distingué à tous égards. C'est vraiment un trésor que vous avez envoyé à la Chine. Je ne
doute pas qu'il n'y fasse un bien immense. Ils
travaillent tous trois avec ardeur à l'étude de

la langue chinoise, afin de pouvoir le plus tbt
possible être envoyés dans les missions. Nous
n'avons pas encore reçu de nouvelles de M. Baldus, parti pour le Hou-kouang. Mais nous attendonssous pendes courriersqui doivent nous
arriver de cette province; ils nous annonceront, je l'espère, son heureuse arrivée à sa destination, et nous apporteront de ses lettres.
Nous nous empresserons de vous transmettre
les nouvelles que nous en recevrons.
Au milieu des inquiétudes que nous inspire
la position critique de nos chers confrères dans
l'intérieur de la Chine, le Seigneur nous accorde parfois des consolations qui nous fontconcevoir une confiance toujours plus filiale en sa
miséricorde infinie, en nous montrant la protection visible qu'il accorde aux missionnaires
dans la périlleuse carrière qu'ils parcourent. Je
vais vous donner l'extrait d'une lettre que vient
de nous écrire un de nos missionnaires chinois, qui, je n'en doute pas, produira sur vous
l'effet que nous avons tous éprouvé, et vous
convaincra comme nous qu'il y a un changement bien satisfaisant dans les dispositions des
Chinois à l'égard de notre sainte religion. Je
prie de tout mon coeur le Seigneur de laisser

germer en paix les semences de salut que ces
nouveaux apôtres répandent sur ce terrain immense avec tant d'ardeur et de zèle, parmi
mille peines et mille travaux, et exposés à tous.
les genres de tribulations. Puissent ces semences salutaires produire des arbres vigoureux et
capables de résister à la violence des vents de
la persécution, s'ils viennent à souffller! Voic
rextrait de la lettre de ce missionnaire :
« Je suis heureusement arrivé & Pékin le
« i5 juillet i835. Notre évêque se porte bien,
« grâces à Dien, et notre sainte religion est en
« paix dans la ville et au dehors. Les chrétiens
« vont librement à l'église pour entendre la
t messe. Il y a eu une petite persécution, le
« carême dernier, dans la province du Cihansi,
« qui paraissait devoir être sérieuse, et qui ce« pendant fut éteinte an bout de peu de jours.
« Plusieurs hommes pervers, connus sons le
« nom de Pdlin-hiao, ayant tué le Mandarin
« d'une ville du troisième ordre dans cette.
« province, ainsi que toute sa famille, ayant
a aussi incendié le tribunal et causé beaucoup
« de troubles, quelques païens ennemis de
ccnotre sainte religion allèrent déclarer an
« Mandarin d'une ville voisine que les chré-
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tiens avaient un chef à leur têle, et étaient
disposés à se révolter; en conséquence de
cette fausse accusation le Mandarin prit avec
lui une centaine de soldats, et se rendit de
grand matin à la maison d'un chrétien où se
trouvait un missionnaire chinois nommé
Wam. Ce missionnaire venait de finir sa
messe, et les ornemens n'étaient pas encore
serrés lorsque le Mandarin arriva. Celui-ci
fit main basse sur le missionnaire et sur quelques chrétiens qui se trouvaient là. Les ornemens, le crucifix, le missel et les autres
objets sacrés furent enlevés par les soldats.
<c On conduisit le missionnaire avec les chré« tiens devant les tribunaux pour y être jugés.
« Quand il comparut devant le Mandarin, il
« fit avec beaucoup de fermeté l'apologie de
« notre sainte religion, et réfuta toutes les ob« jections du juge, qui fut forcé d'avouer que
* la religion chrétienne était bonne, quoique
« elle fût prohibée. Ensuite ce Mandarin porta
« laffaire devant le gouverneur de la province.
« Celui-là, loin de sévir contre le missionnaire
« et les chrétiens pris avec lui, fit au contraire
« afficher à la porte de la capitale un écrit qui

a portait que la religion chrétienne est botne,
« et qui défendait a tous ceux qui auparavant
« avaient et de la haine contre les thrétiens,

e de les accuser dorénavant aux Mandarins
« comme coupables de rébellion. Par suite dé
« cette-déclaration, le missionnaire et les chrét tiens furent mis en liberté, sanu qu'on leur
<cfit aucun mal, et les objets enlevés par les
« soldats furent rendus à qui de droit. Losa que j'arrivai à la résidence du vicaireoapos« tolique dû Chan-si, j'y trouvai ce même mis« sionnaire, M. Wam, et c'est de sa propre
« bouche que je tiens tous ces détails. a
l0 parait certain que ce gouverneur est chirtien lui-même; mais en secret. Est-il connu
pour tel à la cour de Pékin? Je ne le crois
pas. Mais il est ficheux qu'il soit si Agé, car
il pourrait faire jouir long-temps les chrétiens
de sa province d'une sorte de tolérance qui ne
servirait pas peu à les multiplier et à rassurer
leur timidité.
Nous sommes parfaitement satisfaits de nos
jeunes Chinois. Nous en avons en ce moment
quinze. Leur piété édifie tous ceux qui en sonat
témoins. Monseigneur Courvesy à qui nous les
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avons présentés deux fois', pour qu'il leur donnât sa bénédiction, a été charmé de leur bonne
tenue qt de leur modestie. IUs travaillent avec
beaucoup d'ardeur. Leurs progrès dans la
science sont toujours en proportion de leur
avancempent dans la vertu. Je vous assure qu'ils
me donnent des consolations qui me font bien
oublier ma peine et ma sollicitude pour les
former. Je vois en eux de bien belles espérances pour la religion en Chine.
M. Baldus nous a écrit de Fo-kien, où il
est heureusement arrivé après cinquante-sept
jours de navigation. Il était parti d'ici le 12 février. Nous le croyons arrivé an Hou-pé depuis
plusieurs mois; car il nous disait dans sa lettre
qu'il ne devait rester que peu de jours au Fokien. M. Rameaux aura éprouvé une joie bien
vive en le voyant. Son coeur doit être bien consolé de voir cesser son isolement, et- d'avoir
un secours si précieux dans sa position.
La Médaille miraculeuse court tout Macao.
Tous veulent l'avoir. Je vous prie de nous en
envoyer une bonne provision. Nous espérons
que le bon Dieu opérera ici quelque miracle
par le moyen de cette Médaille. Ce serait une
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grâce bien précieuse qui ranimerait la foi de
nos fidèles.
Veuillez me croire en l'amour de N. S. et en
l'union de vos prières, etc.
DAicourT, miss. apost.

Lettre de M. MOULY, missionnairelazaristeen

Chine, à Monseigneur l'Évque de Nantes.

Miio franawise de PAin, Mongolie, Si-oum, etc.,
et 12 octobre i835.

Les égards pleins de bonté avec lesquels vo.
tre grandeur nous accueillit dans son palais,
vers la fin de septembre i833, seront toujours
présens à notre esprit. Je suis charmé d'avoir
une occasion de témoigner à votre grandeur
notre vénération et notre reconnaissance, et
de rappeler à son souvenir et à ses prières un
pauvre missionnaire relégué à l'autre bout du
monde, au nord de la Chine, dans la Mongolie, à quelques lieues de la grande muraille.
C'est pour moi, monseigneur, un honneur et
un doux devoir de pouvoir répondre enfin au

désir que vous nous manifestâtes, la veille de
notre départ, de recevoir une de nos lettres,
nous assurant qu'elle vous ferait plaisir. J'aurais voulu que le sujet fût plus intéressant, et
qu'à côté des exemples de vertu et de force chrétiennes que je rapporte à votre grandeur, elle
ne rit pas la faiblesse et la pusillanimité; mais,
hélas! le mal est ici-bas toujours mêlé avec le
bien qu'il fait, par cette même proximité, ressortir avec plus d'éclat. La cruauté des tyrans
et la défection même de quelques faibles chrétiens ne montre que mieux le mérite et la gloire
des confesseurs et des martyrs de la foi.
J'allais entrer dans le diocèse de Pékin, objet dé mes désirs, lorsque la persécution s'éleva au milieu de nos très chers chrétiens de la
mission française de ce même diocèse, dite
Pd-tang, c'est-à-dire église du nord,. parce
qu'elle occupe cette position. J'ai parlé longuement dans une lettre à M. le Supérieur-générai de la cause qui a occasioné cette persécution, et des chrétiens qui en furent les premières victimes; monseigneur me permettra
de ne l'entretenir que de ce qui s'est passé depuis mon arrivée ici, et pour ainsi dire sous
mes yeux; car les deux endroits dont j'ai ia

parler ne sont qu'à vingt lieues de ma résidence, et le chef-lieu, Suen-hou-Jou, à douze
lieues.
Il y avait peu de jours que j'étais rendu à
notre petit séminaire de Mongolie, lorsqu'on
vint nous annoncer que quinze chrétiens avaient
été arrêtés dans les chrétientés par où j'étais
passé pour me rendre ici. Un catéchiste qui me
reçut chez lui en chemin, avec beaucoup d'égards quoique avec crainte et précaution,
m'apprit que le Mandarin militaire étant venu
chez lui peu de jours auparavant, l'avait laissé
tranquille après beaucoup d'interrogations. Ce
Mandarin cherchait probablement des séditieux qui s'étant révoltés dans leChan-si avaient
tue un Mandarin, et voyant que les chrétiens
paisibles n'avaient rien de commun avec ces
gens-là, il les quitta sans leur rien dire. Le
Mandarin lettré, survenu peu de jours après
mon départ, crut avoir trouvé des rebelles. Il
les emmena avec lui, et emporta des crucifix,
des livres de religion, des images, et le calendrier des fêtes, démarche imprudente dont il
se repentit plus tard, mais il n'était plus temps
de reculer. Il fit mettre huit jours a l'auberge
sous la garde des satellites lesconfesseurs de lafoi

quisubirent trois interrogatoires. Au troisième,
lemandarin leur dit d'écrire un actequi déclaràt
qu'ils étaient chrétiens. Neuf confesseurs l'é.
crivirent aussitôt saus balancer et furent à l'instant conduits en prison ou on leur mit une
chaîne an cou et aux pieds, et les menottes aux
mains. Le Mandarin s'apercevant que les autres
çhancelaient, n'exigea pas d'eux l'écrit d'apestasie, il leur demanda seulement s'ils voulaient
suivre les autres en prison ou retourner chez
eux; ils répondirent, nous obéissons. Il se contenta de cette réponse et les fit reconduire à
l'auberge sous la garde des satellites. II parait
que deux de ces captifs n'étaient pas présens à
l'interrogatoire. Parmi les quatre autres, il y
en a de pauvres, la seule ressource de leur famille, qui dans la crainte de la mettre dans la
misère ont nié ainsi la foi indirectement, dans
I'espérance de retourner chez eux pour la
nourrir.
Nos chrétiens ont une grande horreur de
l'apostasie; mais outre qu'ils sont naturellement beaucoup plus faibles de caractère que
les Européens, ils voudraient se persuader
qu'il n'y a pas réellement apostasie, quand les
paroles ne sont pas expresses, et c'est ce qui

les fit répondre d'une manière équivoque. iélas! que feraient le tres grand nombre de nos
chrétiens d'Europe, élevés dans le sein du
christianisme et ne vivant qu'an miliet des
chrétiens, s'ils étaient soumis à une pareille
épreuve!
Je m'empressai de leur envoyer le premier
catéchiste de ce village, homme plein de zèle
et do dévouement, pour confirmer les uns dans
la foi, pour faire revenir les autres, et faire à
tous et à leurs familles des aumônes selon leur
mérite et leurs besoins. Les neuf confesçeurs
fidèles étant gardes étroitement deas la prison,
pendant deux jours qu'il y resta, il ne put les
voir qu'une fois à travers un guicht et l'es»
pace d'un quart d'heure, en présence des satellites qui gênaient assez leur courte cqnvyrsation, et dont un d'entre çeu le reonnout pour
un chrétien prêchant la religion. On dut s'entretenir par lettres. Les captifh étaient contens5
de leur sort et ils furent très #atisfaits de le
voir. Une somme de 5o francs qu'ils avaient
empruntée, les avait délivrés des chaiînes des
pieds et des menottes; ils n'avaient qu'une longue chaîne au cou qui ne les empêchait pas de
se promener un peu dans une petite cour. L'ar-

gent qu'on leur distribua leur servit à payer
leur dette et à acheter les petites provisions
nécessaires. On ne leur donne que du riz et
quelques mauvaises herbes salées, et leurs familles pauvres, privées des ressources de leur
travail, et obligées de payer des gens étrangers pour faire leur récolte, ne sont guère en
état de les secourir. Les autres qu'il réprima
fortement sentirent leur faute, et promirent
de la réparer quand ils paraîtraient devant le
Mandarin.
Quelque temps après, les neuf confesseurs
nous écrivirent une lettre pour nous annoncer
qu'on allait les conduire au chet-lieu Suenfou-hou, pour être jugés. Mon fervent catéchiste leur écrivit une lettre pleine de foi
pour les fortifier encore, les engager a persévérer jusqu'à la fin, et à ne plus penser,à leur
famille et à leur patrie; mais au lien d'exil où
on allait les envoyer, et où ils trouveraient
leur Dieu, qu'ils pourraient y adorer aussi
bien que chez eux.
J'avoue franchement, Monseigneur, que je
n'aurais pas mieux écrit cette lettre. Outre les
réflexions qui se présentent ordinairement en
pareille circonstance, après l'exemple de J.-C.

notre divin modèle, il citait tout au long l.
passages les plus frappans de la vie de l'illustre
martyr Ignace, évèque d'Antioche. Le fils d'up
des confesseurs avait apporté leur lettre, il fit
ses dévotions le jour de la Y1ativité de la sainte
Vierge, et alla leur rapporter la réponse qui les
remplit de courage et de joie. Il4 n'eurent que
le temps de la lire; ils partirent le lendemain
pour Souen-hou-fou, revêtus d'une robe
rouge qu'on donne aux criminels, une chaîne
au cou et aux pieds, et les menottes aux mains.
Mon intention était d'envoyer un confrère -au
devant d'eux pour entendre leurs confessions
en chemin, dans une auberge, en donnant
quelque peu d'argent aux soldats qui les conduisaient; mais n'ayant pas été averti à temps,
cela fut impossible. Le catéchiste de la ville
nous fit savoir qu'on pourrait leur administrer
les sacremens de pénitence et d'eucharistie en
les recevant dans une boutique, sur le chemin
de la prison au tribunal, et en payant un petit repos aux soldats. Un confrère qui se rendait ici pour la retraite, les a confessés par ce
moyen, et il leur aurait même donné la sainte
communion si on n'était pas venu les troubler;

Arrivés dans les prisons de Souen-houfou, on leur mit une seconde chaine au cou
et aux pieds, et de nouvelles. menottes qu'on

leur serra forte afin de leur extorquer plus vite
de l'argent pour en être délivrés. Ce moyen
barbare d'extorquer de rargent a lieu dans
toutes les prisons de la Chine, surtout envers
les riches et Mandarins accusés, auxquels
on sent plus d'argent, ax5 francs, dont 5i
furest fourpis par les chrétiens de la ville,
débarrassèrent les pieds et les mains de nos
çonfessqurs; ils sont actuellement plus libres
et un peu plugs

leur aise, n'ayant qu'une

chaîne au cou, Les chrétiens de la ville
vont ls voir souvent; ils.WI'annoncent qu'ils
sont toujours contens, et qu'ils se réjouissent de souffrir ainsi pour Jésus-Christ. La
noqvelçl loi contre les chrétiens les exile à
perpétuité; on dit que nos neuf confesseurs
vput retourper dans les prisons de leur pays
natal, et qu'après l'hiver, ils seront envoyés
en exil.

Cette persécution étpit à peine en train dans
celien-là, lorsqu'il prit envie à un ijeueMandarin voisin, d'en faire autant. Il s'y est pris
d'une manière plus adroite et plus terrible, et

il a nalheureusement réussi à faire quelques
apostats. Transporté sur les lieux pour examiner le corps d'un homme qui avait péri de
mort violente, il se plaça, selon l'usage, sur
un théâtre public, afin d'être vu de tout le
monde. Ces thé&tres sont très communs ei
Chine; c'est une petite maison carrée, élevée
de deux ou trois pieds ; sur le derrière, les acteurs se préparent à jouer leur pièce; sur le
devant est une chambre ouverte de tous lçe
côtés pour les représentations. Les comédies
chinoises sont pleines de superstitions et de saletés; c'est quelquefois si dégoitant qu'oi y
apprend en public, m'a-t-on dit, la manière
de commettre les crimes les plus affreux qui
font rougir la nature humaine, (els que nous,
n'apprenons rien de semblable dans l'antiquité
profane. La dignité du magistrat serait avilie
en Europe, en paraissant sur un pareil tréteau; en Chine c'est la coutume; hors du lieu
de la résidence du Mandarin on n'y fait pas atteution.
.Appreuant qu'il y avait des chrétiens dans
cet endroit, il ordonga de les prendre et de
les lui amener. afi de donner plis de publicité à l'interrogatoire; c'était un jour de foire,

et les gens des environs s'y étaient rendus en
grand nombie. Les satellites lui en conduisirent plusieurs, et lui remirent des livres de
religion. Sur leur affirmative, il leur fit réciter
les prières pour s'en assurer, et ou remarqua
que, quoiqu'il n'eût pas de livre, il reprenait leschrétiens qui, transis de peur, tremblaient en
récitant. Cette circonstance a fait soupçonner
que ce pourrait bien être un chrétien de NeEchiomen, car sans cela il ne se serait certai-·
nemeni pas donné la peine d'apprendre ces
prières.
Voyant qu'ils étaient chrétiens, il leur ordonna d'apostasier , d'adorer une idole placée
i côté et de lui offrir de l'encens , les faisant
frapper rudement, jusqu'à - ce qu'ils eussent
consenti à son désir. Quelques uns eurent la
faiblesse de succomber, mais quatre restèrent fidèles. De ce nombre était un pieux catéchiste, à son aise, tout dévoué à la mission,
qui eut de plus que les autres l'honneur de
recevoir vingt soufflets appliqués fortement sur
sa joue avec une semelle, de manière à lui faire
tomber les dents. Pour le frapper ainsi, on dut >
lui ôter un gros bouton de cuivre, placé sur son

chapeau, marque de sa dignité, qui oblige le

Mandarin, s'il ne.le dégrade pas, à le frapper
lui-même ou à le faire frapper par un petit
Mandarin ; on les fit ensuite s'agenouiller plusieurs heures sur des chaînes de fer. Ils reçurent tous quarante coups de bambou à la
plante des pieds, avec cette différence que les
apostats furent moins frappés. que les autres.
* Un chrétien presque aveugle , conduit devant le Mandarin, protesta fortement qu'il n'apostasierait pas, et le Mandarin voyant qu'il
n'avait rien a gagner avec lui, le renvoya,
après l'avoir, fit frapper. Un grand nombre.se
délivra des coups et du danger de l'apostasie,
soit en donnant de l'argent aux satellites, soit
en prenant la fuite. Trois fils du pieux catéchiste dont j'ai parlé plus haut , vinrent dans
ce village où je les .reçus dans notre maisoo.
Comme le.père est à son aise, et chef de la
chrétienté, le Mandarin: s'en prend plus a luiqu'aux autres. Il lui fit ofrir 3,5oo francs pour
ne pas le frapper et engager à apostasier, et le
petit tyran lui dit qu'il auraitses3,5oo francs et
qu'ilapostasierait. On dit qu'il a osé demander
une somme de ioooo francs. Les nombreuses
sollicitations de ses amis paiens mettaient encore sa foi dans un plus grand danger, mais. ce

digue soldat de Jésus-Christ est resté, et,
Dieu aidant, restera inébranlable jusqu'à la
mort.
La circonstance de la moisson a rendu encore
cette persécution plus douloureuse et plus coûteuse i nos pauvres chrétiens. Les hommes s'étant enfuis, les femmes ont dû avoir recours aux
païens pour ramasser leurrécolte et en perdre
une partie. L'aîné de nos réfugiés, parti pour
aller prendre soin de son bien, apprit que son
père, lâché pour un temps, avait été repris, et
qu'on-avait enlevé de sa maison, l'autel, des
tables et quantité d'autres objets, et il revint
sur ses pas. Le père chrétien interrogé par son
fils pour savoir s'il devait retourner dans sa famille, répondit qu'actuellement il ne se mêlait
plus d'eux, qu'il en avait assez à penser luimême. Il nourrit les confesseurs pris ivec lui,
leur propre famille ne pouvant les secourir.
A la faveur de l'absence du Mandarin, les
fugitifs ont pu regagner leurs foyers. Ils n'ont
voulu partir qu'après avoir reçu le pain.des
forts, et de plus, les deux plus jeunes ont
voulu être confirmés, afin de pouvoir confesser
la foi avec plus de force et de succès dans l'occasion.

Un catéchiste envoyé sur les lieu visitae
cette chrétienté désolée, a distribué 12o0 francs
tant aux deux confesseurs pauvres, qu'h leur
famille, et à celle des chrétiens que je loge
chez nous. L'un est un catéchiste accusé d4evant
le Mandarin ; l'autre est. un tailleur pauvre qui
a ité forcé de donner 5o francs pour se délivrer
des mains des satellites. Il m'annonce que le
Mandarin a forcé les apostats d'afficher a leur
porte l'inage superstitieuse d'un esprit, marque d'apostasie; et quelques faibles chrétiens
les ont imités pour éviter les vexations du Mandarin. Tout au plus dix maisons ont affiché
cette image superstitieuse. Les femmes sont fidèles et pleurent amèrement l'apostasie de leurs
maris. Excepté, peut-être, deux on trois
hommes, les autres n'ont apostasié qu'extérieurement, par la crainte des coups et des
vexations; ils continuent à observer les règles
établies parmi eux; ils récitent toujours les
prières, mais à voix basse et en leur particulier, pour n'être pas reconnus; ils n'attendent que le moment favorable pour se réconcilier.
Ce moment n'est pas encore venu, ils sont
tous sous la surveillance des païens qui les ac-

cuseraient aussitôt, s'ils ôtaient cette image
superstitieuse; les satellites viennent pareillement leur rendre de fréquentes visites ; poura
revenir de suite il leur faudrait un courage
beaucoup plus grand que celui dont ils avaient
besoin pour ne pas apostasier. Ces défections,
Monseigneur, me navrent de douleur et diminuent beaucoup la joie que je ressens de la
bonne conduite des chrétiens fidèles. Je recommande ,ces pauvires chrétiens et toute notre
mission française aux prières de Votre Grandeur, des àmes pieuses de l'association et
autres.
Vous êtes peut-être étonné, Monseigneur,
de voir la persécution vive dans un endroit, et
la paix et la tranquillité dans le voisinage; des
confesseurs de la foi dans les fers, et les chrétiens les visiter, le prêtre les administrer presque librement. Cela vient de ce que la persecution n'étant pas ordonnée par l'empereur on
le vice-roi, mais les déicrets qui la défendent
existant toujours, leés Mandarins agissent dans
leur district, selon qu'ils sont disposés à notre
égard; la plupart de ceux qui sont contraires,
poussés par le désir d'extorquer de l'argent.
Ordinairement les Mandarins prudens, qui

connaissent notre sainte loi, nous laissent,tran-

quilles. De ce nombre parait être celui doet.
nous dépendons directement et un des principaux du chef-lieu. On dit qu'il a éludé l'ordre
du vice-roi qui ordonnait de nouvelles perquisitions, en disant que tout était fini. Nous
craignons que le vice-roi ne se contente pas de
cette réponse, et qu'il n'ordonne une persecution générale. Le Mandarin qui a fait tant de
mal est auprès de lui, et le Mandarin supérier
du chef-lieua est à Pékin. Les apostats renvoyés
dans leurs familles, au nombre de onze, viennent d'être rappelés au chef-lieu avec les autres: un païen se trouve pris. la place de son
fils chrétien, qui a pris la fuite. Nous nous
jetons tous entre les bras miséricordieux et
iout-puissans du Seigneur, espérant que tout
cela tournera Asa plus grande gloire, et à notre
salut.
J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, daps
les sacrés coeurs de Jésus et de Marie, de
Votre Grandeur, le très humble et très obéissant serviteur,
J. MOULY, miss. apost. lazariste.

Letare de M. Perioyre,missionnairelazariste
en Chine, a M. le Supérieur-géneralde la
Congrigation de Sainte-Lazare.

BDtavi, l
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M. LE SUPÉRIEUR,

Heureusement parvenus A Batavia, nous
n'avons rien de plus pressé que de répondre à
votre attente, en vous donnant des nouvelles
que votre tendre sollicitude pour nous vous
fera trouver tardives.
Vous savez que nous sommes partis du Havre le 21 mars dernier. Nous quittâmes la
France avec cette joie et ce calme avec lesquels
nous avions quitté Paris. J'admirais ces dispositions que Dieu avait mises en nous, lorsqu'an souvenir tendre et paisible, comme une
pensée qui descend du ciel, préoccupa tout-à-

coup mon esprit. C'était le souvenir que, il
n'y avait pas encore cinq ans, mon cher frèze

Louis s'était embarqué au même port pour
faire le voyage que nous entreprenions, et qu'il
avait reçu sa récompense et sa couronne avant
d'arriver au terme de ses désirs. Je me sentis
intérieurementinvité à mettre notre traversée
sous sa protection. Mon ime s'éleva aussitôt
vers lui avec confiance, et mes yeux furent
inondés de larmes, mais de larmes douces et
délicieuses.
Deux jours après le départ, nous voguions
à pleines voiles hors de la Manche; un vent favorable précipitait notre course. Mais un roulis et un tangage violens et continuels rendirent
si malades les nouveaux passagers , que pendant une semaine notre navire fut une vraie
ambulance. II n'était pas tout-à-fait inutile
de se rappeler alors que souffrir fait la moitié
du missionnaire. Par la grâce de Dieu, cette
épreuve, quoique fort incommode à la nature,
ne devait servir, ainsi que toutes les autres,
qu'à exercer et à exciter de plus en plus le courage,.bien loin de l'abattre. Cependant celui
qui domine la puissance de la mer et modère
le mouvement de ses flots, nous accorda soula-

il

gement et consolation. Le 29 nous étions déjà
à la vue de Madère, avec un bon calme; et avec
le beau temps revint une nouvelle vie. Je pus
dire la sainte messe, ce que nous avons fut
chacun à notre tour presque tous les jours de
dimanche et de fête. Oh! qu'on se sent heureux sur ce vaste désert de rOcéan de se retrouver de temps en temps en la compagnie de
Notre Seigneur!
Notre marche fut ensuite trés lente pendant
long-temps. Ce fuale jour de Pâques qen nous
passâmes la ligne. Le jeu usité en cette circonstance fat renvoyé au lendemain. Une piastre
que chacun de nous donna aux matelots nous
exempta de tout autre rôle que celui de simples
spectateurs. Un mois après, nous doublâmes
le cap de Bonne-Espérance par 58W de latitude
sud. Nous eûmes à rabattre de l'idée qu'on nous
avait donnée de ces parages. On nous les avait
dépeints si redoutables., et nous y trouvâmes
une mer toute calme et aussi- béiogne que
parmi les Canaries. Si Dieu nous ménagea dans
un passage ordinairement pénible, ce fut sans
doute afin que nous fussions plus capables de
soutenir l'assaut que devait nous, livrer la
mer des Indes.

Le 3i mai, entre les 600 et 700 de longitude

est, dans la direction d'Amsterdaw , nous essuyâmes une rude tempét.. Notre capitaine,
qui navigue depuis trente-six ans, n'en avait
jamais vu d'aussi terrible. Elle dura douze
heures dans sa plus forte intensité. Des lames
énormes montaient jusqu'au dessus des hunes
et s'abattaient sur le pont, o. elles roulaient
d'an bord à l'autre, pêle-mêle, hommes, cages
à poules et tout ce qui W'itait pas solidement
amarré..Une d'elles, après avoir donné une si
violente secousse au flanc du. navire, que tout
le lest se port sur.un côté de la cale, renversa
en tombant, et jeta à quelques pas sur la dunette, les deux hommes qui tenaient le gouvernail et qui par bonheur n'eurent point de mal,
et enleva un canot qu'on ne revit plus. Les
hautes montagnes, formées de vagues écumantes, qui à chaque instant s'élevaient presque I
pic devant et derrière nous, en nous enfermant dans de profonds abimes, étaient tout à
la fois effrayantes et admirables, et nous ie
pouvions nous eampcher de pous écrier avec le
prophète : miabiles elatioes maris; mirabilis in alts Domians. Cependapt nous possfdions notre Ame en paix, aimant à nous aban-

donner au bon plaisir de celui qui conduit aux
portes du tombeau et en retire 1voulut bien
Uous faire sortir tous sains et sauf de catte
horrible crise. Sur Jesoir,. tous les missions
naires se inrent. réciter en commuan les litauies de la sainte Vierge, V1'4ve maris stella,
et la petite prière 0 Mtaie confue sans pdchée, etc. Leur cofiançe ne fut point vaine.;
car à peine eureit-ils levé les mains vers l'e
"oile de la mer, que la tempête s'apaisa -pea
à peu. Cette tempête fat le seul incident un peu
iremarquable qui rompit la monotonie de notre navigation de France-à Java. Nous sommes
entrés le i 3 juin d-pS le détrPit de la Sonde,
et le ai, nous sommes arrivés à Batavia.
Jusqu'ici ma sfaté s'est assel bien soutanue;
celle de M. Perry aussi : M. Gabet a été quelquefois un peu indisposé. Malgré cela ila toaLjours été le plus gai de lq compagnie. Il a continué l'étude du cinois,,et s'et beaucoup appliqué, ainsi que M. Perry, à celle d l'Ecriture sainte et de la théologie. Ils n'ont cesse
l'un et 1'autre e m'édifer- et de contribuer à
agréable. Je puis en dira
me endreq le yQy
autant de exçclleua. messiewrs des Missions
étrangres, Eul; et noub,. vous n'e doutez pas,.

avons constamment vécu ensemble comme dés
amis et des frères. Notre équipage étant composé de jeunes gens-honnêtes et ce qu'on appelle-bons enfans, il n'y avait pas d'inconvénienthà tenter de leur être utile, et les missionnaires devaient sentir à leur égard quelque
chose de cette compassion dont le coeur de
Notre Seigneur était rempli à la vue de ces peuples qu'il comparait à des brebis sans pasteur.
Aumsi plusieurs de ces messieurs allaient-ils de
temps en temps le soir, exercer leur zèle auprès d'eux., les entretenant familièrement des
vérités de la religion etde leurs principaux devoirs, et les exhortant à une vie chrétienne.
Ils se sont presque tous confessés. Daigne le
Seigneur féconder la semence qui a été jetée
en leurs coeurs, et lui faire produire des fruits
de salut!
Voil- en peu de mots, M. le Supérieur .
l'histoire de notre première traversée. Elle
vous donnera lieu de bénir avec nous cette providence du >-ere céleste, dont il est parlé au
livre de la Sagesse, chap. i4. Tua atsem, pater, Providentiagubernat; quoniam dedistiet
in mari viam et interfluctu semitam firmissimam, osiendens quonian potens es ex omnibus

salvare, etiamsi sine arte aliquis adeat mare.
Nous espérons que nos confrères et nos soeurs
de la Charité, qui se sont déjà si vivement ini
téressés à nous, voudront bien se joindre encore vrous pour supplier Notre Seigneur de
nous continuer sa sainte protection. Veuillez
bien permettre qu'ils trouvent tous ici l'assurance de nos respects et de notre reconnaissauce.
Le lendemain de notre arrivée nous eûmes
l'honneur de voir M. le préfet apostolique et
M. le curé de Batavia. Ils accAfillirent tous
les missionnaires avec, autant de cordialité que
de bienveillance. Ils se sont empressés de nous
offrir l'hospitalité et leur table. Nous avons
déjà profité de cette charité deux ou trois
jours. Nous retournerons chez eux vers la fin
dle la semaine, pour solenniser avec eux la
fête de saint Pierre. En attendant, nous allons
quitter le bâtiment qui nous a portés jusqu'ici,
pour aller à bord d'un navire anglais, le
Royal-Georges, qui partira bientôt pour Canton, et qui se charge de nous porter à Macao.
Daigne le Seigneur nous conduire heureusement jusqu'au terme de notre voyage!
Daignez agréer, M. le Supérieur, l'homiI.
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mage du profond respect de vos trois enfans,
dont le dernier vous prie de le croire, autant
qu'il lui est donné de l'être,
Votre très dévoué et très obéissant serviteur,
J.-G. PsrnaBois, miss. apost.

Lettre du m&me à M. La Gt, assistant dp la
Congrégation de Sasnt-Lazare.

Mac-, 1 S seppteimbee a15.

MONSIEUR ET TRÈS HONORE CONFiREE ,

M'y wvoilà; tel est le mot d'ordre par lequel
je devais vous donner mon premier signe de
vie de Macao. Oui, m'y voilà, et béni soit le
Seigneur qui m'y a Inui-même conduit et porté.
Si sumpseropennas meas diluculoet habitavero
in extremis maris, manus tua deducet me et
tenebit me dextera tua.
Par la lettre que j'ai écrite à M. le Supérieur-général, de Batavia, -vous aurez appris
que nous avions en jusque-là une traversée
fort heureuse. Elle ne l'a pas été moins depuis. Nous avons fait un séjour de trois semaines sur la rade de Surabaya. Cette station a été
pour nous ce que sont des vacances passées A

la campagne pour des hommes épuisés par les
fatigues d'une péâible année. Les chaleurs da
cliniat brûlant de Java étaient tempérées par
une petite fraicheur que nous envoyait une
montagne voisine. Quoique nous fussions occupés à l'étude on à la prière depuis cinq à six
heures du matin jusqu'à dix heures du soir,
cependant comme sous plusieurs rapports
nous étions beaucoup mieux sur notre nouveau
navire que sur le précédent, et que nous ne
nous sentions plus ballottés par les vagues,
nous prenions de jour en jour plus de forces
pour continuer notre route. Nons allions à la
ville dire la sainte messe aussi souvent que
nous pouvions, c'est-à-dire une ou deux fois
la semaine. Quelquefois, mais rarement, nous
faisions des excursions sur les côtes de Java et
de Madura. A cette occasion, mes confrères
qui avaient déjà pris des bains de mer, me
pressèrent d'en faire autant. Me rappelant votre recommandation et celle du médecin à cet
égard, je- me laissai déterminer à en prendre
un l'avant-veille de notre départ. Après être
resté une heure et demie dans l'eau, j'étais
allé m'habiller et j'étais rentré dans le bateau
pour mettre mes bas; mais marchant sans pré-

caution, je le fis pencher un peu, et une cabriole involontaire me procura un nouveau
bain. Heureusement l'endroit n'était pas profond et les eaux avec lesquelles je venais de me
jouer me trouvant aguerri, je reparus bientôt
sur l'horizon sans avoir en ni mal ni grand
peur; et après avoir ressaisi mon chapeau que
le reflux emportait, j'allai déjeuner avec du
biscuit et des bananes sur le rivage où mes
compagnons m'attendaient. En cette rencontre
comme en bien d'autres, Dieu ne m'a puni de
mon étourderie qu'en me tirant du danger ou
je m'étais mis.
Nous partimes de Surabaya le 7 août; Nous
fûààes obligés de mouiller à quatre ou cinq
lieues de là pour attendre le retour de la marée; car le navire sillonnait la vase à plusieurs
pieds de profondeur. Le lendemain, peu après
qu'on se fut remis en route, le bon pilote alla
nous enfoncer fort avant dans un banc. Par
bonheur, le capitaine s'avisa assez tôt pour
disposer les voiles de manière à faire reculer le
navire sur lui-même, afin de lui donner une
autre direction. Dans un pareil péril on doit
son salut à l'habileté des chefs, à la force du
vent, ou plutôt à cette Providence divine qui

domine tout, et dont les causes secondes ne
font qu'exicuter les jugemens de justice ou de
miséricorde. La mousson de sud-ouest règne
encore une partie du mois d'août sur la mer
de. Chine. Elle nous favorisa pendant quelque
temps, et le 29 nous arrivâmes enfin à Macao.
Quoique nous fussions disposés à faire une
navigation cent fois plus longue, si cela eût
été dans l'ordre de l'obéissance, je vous assure néanmoins que nous en avons vu la fin
avec grand contentement, et que nos coeurs
ne se sont pas peu épanouis lorsque nous avons
posé le pied sur cette terre après laquelle nous
soupirions depuis si long-temps, et lorsque
nous avons embrassé notre digne supéÈieur,
M. Torrette, son excellent collaborateur,
M. Danicourt, qui vint nous chercher au navire, et nos bons jeunes.Chinois, tous en parfaite santé. Cette communauté ne nous a pas
fait seulement respirer un air de repos, mais
encore un air d'édification qui nous a embaumés tout d'abord de la bonne odeur de Notre
Seigneur. Le plus bel ordre et la plus parfaite
régularité règnent dans notre maison de Macao; prêtres, séminaristes, jeunes aspirans,
tous y contribuent. Si les saintes pratiques de

l'ancien Saint-Lazare avaient pu se perdre es
France, on les aurait retrouvées vivantes au
fond de la Chine.
Ne me demandez-vous pas déjà, Monsieur,
quelle va être ma destination dans ce nouveau
monde? I faut que je vous avoue ma complète ignorance sur ce point. Depuis longtemps ma principale résolution était pour la
pratique de la sainte indifférence; en arrivant
ici, j'ai tâché d'y tenir plus ferme que jamais.
Les premiers jours, lorsque j'ouvrais comme au
hasard lelivre de Pl'Imitation, mes yeux tombaient toujours sur ces paroles : MFli sine me
tcuma agere quod volo, egoescio quid expedit
tibi : Laisse-moi agircomme je leveux à votre
egard.Je sais ce qui vous est leplus expddient.
Je m'empressais de répondre par un des versets suivans : Domine dummodo voluntas mea
recta et firma ad te permaneat, jac de me
quidquidtibi placuerit Seigneur, pourvu que
ma volonté soit toujours droite et fermement et
constamment attachée à vous, faites de moi
tout ce qu'il vous plaira. J'aime beaucoup ce
mystère de la Providence qui se plaît à me
faire vivre en quelque sorte au jour le jour.
Quand le temps en sera venu nous recevrons

chacun notre mission. Je ne saurais me mettre
en peine de celle qui m'écherra. Tous nos
confrères de Chine qui avaient donné, dans nos
établissemens de France, tant de preuves de
sagesse, de piété et de zèle, et dont Dieu
a merveilleusement béui les travaux dans
ces contrées étrangères, possèdent d'avance
toute mon estime et ma confiance. Leur
charité et leur expérience m'assurent également de leur part une direction aussi bienveildlante que sûre et nécessaire. Nous avons commencé à étudier le chinois; M. Ly est notre
professeur. Je crois qu'il m'en coûtera long
d'apprendre cette langue; a en juger d'après
les premiers essais, je ne m'en tirerai pas avec
autant d'honneur que MM. Gabet et Perry.
On dit que M. Clet ne la parlait qu'avec une
grande difficulté. Mes précédens me donnent
quelques traits de ressemblance avec lui (i).
Puissi-je ressembler jusqu'à la fin à un véuérable confrère dont la longue vie apostolique a
(>) M. Clos tait ooua-directer interne ia
Sin-Laure, loeqall
fht eavoy en Chine - 1789. Il fut isranglu M Chine an 18,0.
Comme l M.CPerboye itait soù-direceur dua aemaire iatan
de la cipdgatioe de Saint-Laare à Paris, lorsqu'il partit pour lue
MèmeS Mi"ions.
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été couronnée par la glorieuse palme du martyre !
Vous me sauriez mauvais gré, Monsieur et
très honoré confrère, si je ne vous disais rien
de ma santé, que vous avez vue si faible et si
délicate. J'ai éprouvé an grand mieux dans
mes malaises. L'air de la mer m'a beaucoup
dégagé la tête et m'a délivré de cet échauffement qui me consumait tous les membres, de
sorte que me voilà ài peu près aussi bien que
mon tempérament puisse le permettre. Mes
deux compagnons de voyage sont très bien
portans. Comme ils ont toujours été telbsque
vous les avez connus à Paris, je n'entrerai
dans aucun détail sur, leur compte. Ils n'ont
cessé de bien s'occuper durant le voyage. Pour
moi, ma principale occupation a été la lecture
de la vie de saint Vincent. Je ne pouvais'me
coqsoler de la perte que j'avais faite de vos
doux et sages entretiens que par ceux de ce
bon père.
11 me tarde déjà de recevoir des nouvelles de
nos confrères d'Europe, en particulier de nos
respectables anciens de la maison de Paris.
Dieu veuille nous les conserver long-temps et

continuer A répandre sur eux ses plus abon-

dantes consolations ! Vous savez combien tout
ce qui tient à notre chère congrégation me
touche au Wif. Parmi les consolations que Dieu
peut me réserver, la moindre ne sera pas celle
d'apprendre par vous, qu'il la protège toujours et qu'il l'anime de plus en plus de l'esprit
de notre saint fondateur. Je tiendrais beaucoup
à avoir quelques lettres de vous : elles seraient
plus précieuses pour moi que l'or et le topaze;
j'aime tant 'vos avis et même vos paternelles
réprimandes I
Commejejn'écris pas par cette occasion à M. le
Supérieur général, laissant à M. Torrette le
soin de lui annoncer notre arrivée, permettezmoi de vous confier celui d'interpréter auprès
de lui les sentimens de mon profond respect.
Si je ne craignais de me rendre trop importun,
je vous prierais encore de m'acquitter auprès
de tous nos confrères et de nos seurs de la
Charité. Je suis persuadé que vous ne m'oublierez pas auprès de la bonne mèreBeaucourt;
je suis sûr que vous chercherez encore à nous
obtenir un nouveau tribut de prières.
Veuillez agréer, Monsieur et très honoré
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confrère, l'hommage des sentimens de respect,
d'attachement et de reconnaissance queje vous
ai voués pour la vie et avec lesquels je suis, etc.
J.-G. PERBOYRE,

miss.

apost.

Lettre du même a M. MaTIi , sous-directeur
du Séminaire interne de la congrégation de
Saint-Lazare, à Paris.

MacM., le 4 septm"bre

8535.

Vous avez trop de titres à mon souvenir,
pour que je ne vous donne pas demon lointain
exil. quelque signe de vie. Lorsqu'an jour le
plus mémorable pour nous, Notre Seigneur
daigna nous associer en même temps à son divin sacerdoce, il mit sur nos coeurs le sceau
d'une éternelle union ; union qui s'est depuis
si bien manifestée dans notre maison de Paris
oiu la Providence nous avait réunis comme collègues. Cette sainte amitié que l'ordination et
la qualité de coufrère avait rendue si parfaite,
une autre circonstance devait cependant l'accroitre encore en moi. Je veux dire que vous
m'êtes devenu plus cher que jamais depuis que

vous avez pris le poste que j'occupais, et que
je vois navous le père de ces enfaus spirituels
pour iesquels Notre Seigneur m'avait inspiré
tant de tendresse. D'un autre côté ils M'intéressent d'autant plus vivement eux-mêmes, que
leur souvenir en se confondant avec votre souvenir, me les fait confondre avec vous dans un
même sentiment.
A mon arrivée à Macao,j'ai retrouvé M. Torrette tel que je m'y attendais, c'est-à-dire fidèle ami et excellent confrère. Bien entendu
que nous avons beaucoup parlé de vous. 11
n'avait pas oublié non plus que ce fut en même
temps que M. Dubourg nous fit b tous trois
l'imposition des mains dans la chapelle de nos
soeurs de la Charité, en présence du corps de
saint Vincent. Comme nous il s'honore du titre
de directeur du séminaire interne; car c'est
lui qui en fait ici les fonctions. Il ne vous manquerait donc guère plus quede venir aussi vousmême en Chine. Mais comme nous n'espérons
pas vous y voir jamais, voici une compensation que nous vous proposons et que vous accepterez, c'est de prier et de prier souvent pour
nous et pour nos missions, surtout aux fêtes
des apôtres.

Quoique le bon Dieu nous ait fait bien des
grâces spirituelles pendant le cours de notre
longue traversée, nous n'avons pu méconnautre la vérité de cette maxime: aro sanctijicantur, qui muliùm peregrinaniur;Rarement on se sanctifie em voyageant beaucoup.
Nous avions donc besoin avant de commencer
notre grande campagne dans l'intérieur de la
Chine, de nous recueillir un peu dans la solitude et d'y puiser de nouvelles forces encore
plus pour l'âme que pour le corps. Nous devions trouveàr à Macao tout ce qu'il fallait pour
cela. Le bon esprit et la ferveur qui rMgnent
dans notre séminaire chinois, ont fait goûter
de nouveau à nos coeurs tout ce que nous avions
senti de bonheur dans celui de Paris. Ici,
comme là, la simplicité et la piété, la modestie
et la douceur, l'humilité et la charité, ont créé
un paradis terrestre qu'il faut avoir habité
pour en avoir quelque idée. Nos jeunes Chinois
nous donnent de grandes espérances pour nos
missions. Dans deux ou trois ans cinq ou six
pourront être ordonnés prêtres; quatre sont
sur le point de faire leurs voeux, et plusieurs
bons aspirans peuvent être admis au séminaire, quand on voudra..Grâces aux soins du

bon M. Danicourt qui est leur professeur, ils
ont fait des progrès étonnans dans la langue
latine, qu'ils parlentbien mieux que ne feraient
la plupart des élèves des séminaires d'Europe. C'est un vrai plaisir de les entendre faire
en latin leurs conférences et leurs répétitions
d'oraisons. Vous seriez ravi de les entendre
psalmodier les vêpres et le miserere mei. Vous
avez entendu la psalmodie des chapitres, des
séminaires, des religieuses; c'est quelque chose
de tout cela; mais c'est mieux que tout cela.
C'est un concert simple et grave de voix un peu
chantantes, les unes sonores, les autres enfantines, d'un effet merveilleux. Ces jeunes
gens travaillent beaucoup; on leur enseigne à
tous le latin et le chinois en diverses classes,
le catéchisme du concile de Trente, l'Ecriture
sainte, et aux plus avancés la philosophie et la
théologie. Je ne parle point des exercices communs de piété, ni des exercices particuliers du
séminaire interne, qui, comme vous le savez,
ne sont pas l'occupation la moins sérieuse.
Ils n'ont qu'un mois de vacances, et encore
le passent-ils en grande partie a relier des
livres, ce qu'ils font ài la manière de l'Europe et avec une adresse admirable. Plus
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tard on les fera aussi imprimer des livres
chinois.
A la fin des vacances, nous avons tous fait
la retraite. M. Torrette, qui avait fait la sienne
avant, prêchait deux fois le jour. Je vous assure que j'ai bien joui de suivre les saints
exercices en si bonne compagnie. Je me trouvais tout embaumé de la ferveur dont je me
trouvais environné.
Notre bonne santé nous a permis de nous
livrer avec ardeur à l'étude de la langue chinoise, et voilà qu'après deux mois à peine nous
commençons à nous familiariser avec elle, tant
elle est difficile à apprendre. Jusqu'ici M. Ly
avait été mon professeur;,mais mou changement de demeure m'a fait changer d'école.
Oui, j'ai changé de demeure. Nos confrères
portugais ont fait beaucoup d'instances pour
avoir quelqu'un de nous chez eux : et c'est moi
que la Providence leur a envoyé pour trouver
dans cette nouvelle communauté une nouvelle
édification. En effet, la régularité de ces messieurs est portée aussi loin qu'elle peut l'être.
Par leur simplicité, leur bonté et leur bon
esprit, ils me rappellent beaucoup ces hommes
si respectables dont Dieu a voulu se servir
"I
....

pour transmettre aux jeunes confrères français
les traditions de l'ancien Saint-Lazare. Ils occupent le college ou séminaire de Saint-Joseph,
vaste maison qui appartenait autrefois aux jésuites, et qui a une belle église. Ils préparent
et forment des missionnaires chinois pour les
trois diocèses de Canton, de Nankin et de Pékin , et élèvent en même temps les jeunes gens
de Macao, auxquels ils enseignent spécialement le français et l'anglais. Ces élèves ne sont
pas très nombreux, parçe que dans ce pays on
tient peu à l'éducation. Les cinq cQnfrères portugais qui dirigent cet établissement sont très
instruits. J'aurai pour professeur de chinois
M. Gonzalvès, qui a composé un Dictionnaire
chinois-portugais, et un autre portugais-chinois, et il travaille en ce moment à un troisième latin-chinois. Il est auteur aussi d'une
grammaire latine-chinoise et d'une portugaisechinoise. C'est avec celle-ci que les missionnaires qui viennent d'Europe étudient le chinois. Il est aussi très savant dans l'astronomie
et les mathématiques. Mlais parlons un peu
d'antre chose.
La religion jouit pour le moment d'une assez
grande paix dans l'intérieur de la Chine. Nos

missions vont prospérant de jour en jour. Mais
nos bons confrères se tuent de fatigues. Ils se
nourrissent d'ailleurs très mal, ne vivant que
d'un peu de riz et de quelques herbes. Les
chrétientés qu'ils administrent sont les plus
pauvres de toutes. Vous voyez quel dévouement
vous devez inspirer aux sujets que vous formerez pour nous. IIls doivent être pleins de
sainteté et de prudence. Qui dit un saint, dit
un homme qui possède toutes les vertus dans
un haut degré de perfection. La prudence suppose une grande rectitude et une certaine portée'dans le jugement, embrasse lI'esprit dediscernement et de bonne conduité, et demande
pour raccomplissement du bien, la force d'Ame
et une constance invincible. Cette prudence ne
doit pas être simplement une qualité naturelle, mais encore un don surnaturel; ce doit
étre une sagesse vraiment céleste. Après tout
si la mission donne l'autorité aux apôtres , il
n'y a que la communication de l'esprit de
Dieu qui leur donne la puissance de convertir
le monde.
Et vous, très cher confrère, soyez pour
nous un nouvel Élie , en ouvrant le ciel par

vos prières pour faire descendre sur cette terre
desséchée de la Chine, une abondante rosée
de grâces, afin que les païens se convertissent
et que les chrétiens vivent d'une manière digne
de leur vocation. Quand vous recevrez cette
lettre, peut-être serai-je déjà en route pour
l'intérieur de la Chine. Il tarde à mon coeur
d'aller partager les travaux de nos chers confrères et de joindre mes faibles efforts aux
leurs. Il me semble qu'il ne manquera rien à
mon bonheur, quand il me sera donné de me
consacrer au salut de ces pauvres Chinois.
Ayez la bonté de présenter mes respects à
M. le Supérieur général el à tous les codfrères
qui veulent bien se souvenir de moi. Je les
aime tous beaucoup en notre Seigneur, et je
tiens beaucoup à avoir part à leurs saintes
prières. Mettez aussi à contribution en ma faveur la ferveur de nos bonnes soeurs de la
Charité. Elles peuvent acquérir bien du mérite
aux yeux de Dieu, et bien coopérer au salut
des âmes, en se souvenant de nous dans leurs
prières. Je n'écris pas de cette fois-ci à mon
frère; je l'embrasse de tout mon coeur ainsi
que MM. les étudians et séminaristes.
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Je suis pour la vie, avec tous les seutimens
que vous me connaissez, votre tout dévoué et
affectionné ,
J.-G. PERBOYRE, W$Ss.

apost.

Lettre de M. ÉALDous, missionnairelazariste en
Chine, à M. ÉTIEINE , pivcureur-général de

la congrégationde Saint-Lazare.

Hoo-pi, I 3 aoit i835.

MONSIEUR ET TRES CUER CONFRIRER

Mon premier soin en arrivant dans ma chère
mission est de vous donner de mes nouvelles.
Je sais combien elles vous intéresseront. L'amitié que vous voulez bien me porter et le
zèle que vous avez pour le succès de la bonne
ceuvre à laquelle il a plu à la divine Providence de m'appeler, m'en sont un garant sûr.
D'ailleurs., je ne doute pas que toutes les fois
que vous recevez une lettre de Chine, votre
première pensée ne vous porte à recommander
à Dieu le missionnaire qui vous l'a écrite.

Durant les quatre mois que je passai à Macao, je n'eus qu'à rendre grâces a Dieu des
consolations qu'il me donnait sous tous les
rapports. Il me fut bien précieux de me trouver en la compagnie de quinze missionnaires,
Français pour la plupart, qui attendaient le
moment favorable pour se rendre à leur desti-

nation respective. Vous devez vous faire une
idée des sentimens que l'on doit éprouver en
pareille circonstance. Je les vis tous partir pour
ne plus les revoir. Enfin , arriva inopinément
mon jour, celui où je devais me dépouiller des
habits et des manières françaises, pour adopter les chinoises. M. Mouly, notre bon et vertueux confrère, était parti le matin; et moi je
partis le soir ; il allait par terre, et moi par
mer, c'est-à-dire qu'il entra en Chine par la
province de Kouang-tong, et que moi je la
côtoyai sur unebarquede chrétiens Fau-kinois,
afin de pénétrer dans l'intérieur de la Chine
par le pays de ces derniers. Je pus pendant le
cours de cette traversée considérer à loisir les
montagnes arides et escarpées de ces deux provilnces; nous lie perdîmes jamais la terre de
vue, et surtout chaque soir nos prudens navigaleurs, selon la coutume du pays, avaient

soin de jeter a l'eau leur aucre de bois. Cette
traversée, qui dura deux mois, et que sur un
bon navire européen et avec un bon vent nous
eussions pu faire en quatre ou cinq jours, n'eut
de remarquable que sa longueur. Le vent nous
était contraire et les Chinois ont la lenteur
pour caractère. Nous étions presque sans cesse
au milieu d'une multitude innombrable de
barques, qui couvrent la surface de cette partie de la mer des Indes. .Nous aperçûmes cependant au milieu d'elles, vers la province
du.Fau-kien, distinctement et de très près,
deux navires européens, anglais probablement,
stationnés non loin du rivage, et dont le principal commerce consiste en opium. Les Chinois, ceux surtout qui sont voisins de la mer,
ont une fureur pour cette marchandise, qui
cause des ravages épouvantables dans. les familles où on en fait usage. L'abrutissement de
la raison , le dépérissement des forces physiques, une mort prématurée pour le fumeur
d'opium, la vente de tous ses biens, suivie de
celle de sa femme et de ses enfans, une.misère certaine et un enchainement de.crimes
sont la suite ordinaire de cette funeste passion.
C'est là le moindre souci des Européens, et

particulièrement des Anglais, en qui la considération de l'humanité ne prévaut pas sur l'appât du gain. Les lois de la Chine sont impuissantes contre cette contrebande européenne.
D'ailleurs, disent les Chinois, 'Eiipereur luimême et les Mandarins sont travailles de cette
passion de l'opium , et usent en secret de ce

nouveau genre de tabac, qu'ils n'interdisent
aux autres que quand ils n'ont pas d'aigenti
en attendre. Cest vraiment une chose'curieuse
que de voir un Chinois couché sur son lit, depuis le matin jusqu'au soir, une lamie toujours aliumée près de lui, mini de 'divers
instrumens de préparation, avaler à longs
traits le poison des Anglais. fai en l'occasion
de voir de mes propres yeux ce spectacle aussi
dégoûtant que ridicule.
Non loin du rivage, vis-à-vis de la province du
Fau-kien, on rencontre une multitude d'îles
charmantes par leur site et leur verdure, que
nous nous hAtâmes de passer, afin d'arriverau
plus vite à l'endroit où réside le vieux Ev4que
du Fan-kien. C'est dans'ce lien, appelé Tingtao, que j'ai trouvé chez ce vénérable doyen
des missionnaires de là Chine, à barlie longue
it blanche, l'hospitalité la plus cordiale et'la

-107

plus généreuse pendant près de trois semaines.
Je l'ai vu entouré de la vénération et de l'amour de ses chrétiens, qui sont au nombre de
cinquante à soixante mille, dispersés dans des
chrétientis peu éloignées les unes des autres,
parmi lesquelles il habite depuis près de quarante-cinq ans. La mission du Fau-kien appartient aux Dominicains espagnols; et elle est
administrée en ce moment par cinq Européens,
y compris lEvêque, et cinq ou six prêtres
chinois, aussi Dominicains. Messieurs des Missions étrangères de Paris ont aussi une petite
chrétieaté dans cette province, dirigée par ua
prêtre français et un chinois. Les fidèles da
Fau-kien sont ceux de tout ce vaste empire
qui jouissent d'une plus grande paix.. Cette
espèce de liberté, ils l'ont comme conquise sur
la peur ou l'insouciance des Mandarins, en se
montrant courageux plus que ne le sont les
Chinois des autres provinces. J'ai vu plusieurs
de leurs églises, notamment celle de l'Evêque,
et celle du lieu ou se trouve le séminaire qui
est fort beau; ces églises sont bien et assez
grandes, et les cérémonies s'y font aussi publiquement qu'en France.
Enfin arriva le jour si désiré où, à propre-

ment parler, j'allais entrer en Chine et m'exposer au danger. Il me restait plus de chemin
à faire que si j'eusse encore été à Macao en
passant par le Kouang-tong. J'avais trois provinces a traverser, chacune aussi grande que
nos royaumes d'Europe, le Fau-kien, le Kian-si
et le Hou-pé, à l'extrémité duquel je devais
aller chercher le bon M. Rameaux. J'ai traversé le Fan-kien et le Hou-pé à pied, le Kian-si
en bateau. Dans les parties du Fau-kien voisines de la mer, durant un espace de quatrevingts lieues, nous avons gravi des montagnes
très escarpées où l'on trouve à peine du riz à
manger. Après celles-ci nous en avons trouvé
d'autres couvertes d'arbres à thé, plantés avec
beaucoup d'ordre et de symétrie, à peu près
comme la vigne en France, et partout une
multitude de personnes occupées à le ramasser
et à en préparer les feuilles. C'est là que l'on
trouve le meilleur thé de toute la Chine. Sur la
route, dans toute cette province, on rencontre,
à peu près à chaque demi-lieue, des hangars
construits par une main bienfaisante pour la
commodité des voyageurs. C'est là, qu'en été
surtout, on se repose, qu'on se fait d'importunes questions sur le pays d'où l'on est, sur sa

profession, et que, selon la coutume, on
échange une pipe de tabac. Pour moi, j'étais
parcimonieux de cérémonies, et surtout avare
de paroles, puisqu'il est arrivé qu'on m'a trouvé peu civil. J'avais bien soin de ne questionner personne sur ses affaires, trop heureux
quand je pouvais éviter de subir moi-même des
interrogations. Je m'en tirais cependant assez
bien, surtout dans le Fau-kieu et le Kian-si.
Comme dans ces deux provinces le langage est
un patois que les chinois des autres provinces
ne comprennent pas, je répondais en langue
mandarine; je disais gravement que je ne savais parler que le vrai mandarin, qu'ainsi il
nous était impossible de lier conversation, et
que du reste ils pouvaient s'entretenir avec mes
courriers qui savaient leur idiôme. Ces espèces
de hangars sont parfois de jolies galeries, et
presque toujours la demeure d'une ou de plusieurs idoles. Ici, c'est l'énorme et monstrueuse
carcasse de Fou; là, c'est la déesse prostituée
Kouan-in; ailleurs, c'est un prophète que les
dévots voyageurs consultent sur le succès de
leurs affaires.
Enfin, après treize jours de marche, et après
avoir traversé grand nombre de villes considé-

rables à remparts de briques presque écroulés,
j'arrivai à Kien-tchan-fon, une des villes principales du Kian-si, où je fus retenu près de
dix jours, tant par une inondation cousidéra'ble du fleuve qui la traverse, que par les instances réitérées de nos chrétiens de cet endroit et des environs, qui voulaient me garder absolument au milieu d'eux, ou du moins
pendant quelques mois. Ils me le demandèrent
en se prosternant à mes pieds, et avec des démonstrations de respect et de vénération qui
me touchèrent jusqu'aux larmes. Quelle foi
vive dans ces pauvres chrétiens! O qu'ils connaissent bien le prix des secours spirituels qui
leur manquent si souvent, pendant que tant
d'autres les ont en abondance sans en profiter.
1l vous est impossible de comprendre ce
qu'éprouve un missionnaire dans une semblable circonstance, et quelle consolation il
goûte en voyant de si beaux sentimens. Oh!
qu'il sait alors apprécier le don inestimable
de sa vocation!
Les eaux du fleuve s'étant un peu retirées,
je pris deux nouveaux courriers et une barque
et je me remis en route. Deux jours après nous
arrivames â Nan-tchang-foun, capitale de la

province du Kia4-si, et dans ce moment la résidence de M. Laribe, où il se trouvait avec un
confrère chinois. Je n'essaierai pas de vous dépeindre tout ce.que .mok coeur éprouva en embrassant ce cher çt respectable confrère. Il faut
y avoir passé pour se faire une idée de la joie
et du bonheur que l'on goûte en se retrouvant
dans un pays si éloigné. Je crois que ce n'est
que dans de semblables circonstances que l'on
sent ce que c'est que d'être confrère, et combien sont délicieux les liens qui unissent à une
même vocation. Je passai avec lui cinq jours,
vous n'en doutez pas, bien agréables, échangeant de nmutuelles et d'abpndantes consolations. Je trouvai là deux courriers du Hou-pé
envoyés à ma découverte par MI. Rameaux,
qui était bien impatient de me voir arriver. 11
fallut donc me hâter de rompre le doux repos
dont je jouissais et partir après la fête de l'Ascension. Je descendis pendant quatre ou cinq
jours un fleuve immense ou il me parut que je
retrouvais la mçr et ses gros marsouins qui venaient se jouer autour de notre barque. Ce
fleuve est certainement un des plus considérables du monde; il descend dans la province appelée Kian-non, à laquelle il donne son nom,

c'est-à-dire fleuve du midi. C'est là qu'il se
jette dans la mer. En le quittant je reinontai
un de ses bras, qui est aussi d'une étendue
prodigieuse, jusqu'à Ou-tchan-fou, capitale
de la province du Hou-kouan, dont le Iloupé, ou je me rendais, n'est qu'une partie.
Cette ville, presque aussi peuplée que Paris, est
très considérable par son commerce et le nombre de ses navires, qui y sont plus nombreux
que dans tous les ports de France pris ensemble, sans compter une multitude innombrable
de barques de commerce et de voyageurs, dont
les mâts réunis forment comme une vaste forêt; on y voit continuellement rangés avec symétrie quinze cents ou deux mille navires uniquement chargés de sel. Ce fut dans cette ville
que fut martyrisé, il y a quelques années,
notre vénérable confrère M. Clet. Elle a un
aspect assez imposant. 11 en est une autre appelée Han-keou qui n'en est séparée que par
un vaste fleuve, -ville aussi très considérable
par son commerce et peut-être plus habitée
que Paris. C'est là que commence notre mission du Hou-pé. Ainsi nous ne sommes séparés, ainsi que nos chrétiens, de la chrétienté
dirigée par les missionnaires de la Propagande

que par uu large fleuve; mais ce fleuve est
bien large. Après avoir séjourné deux jours
dans cet endroit, chez nos chrétiens qui me
reçurent comme un ange descendu du ciel, je
montai snr une très jolie barque, et dans
moins de trois jours, j'arrivai à Mien-yang,
patrie de M. Ly. J'y demeurai six à sept jours
dans la maison d'un de ses parens, médecin.
Ce fut là que pour la première fois je me hasardai à prêcher en chinois a un assez grand
nombre de chrétiens, réunis le dimanche pour
entendre la sainte messe. Et après avoir attendu en vain une barque de chrétiens, qui
fut arrêtée par la violence dtt vent contraire,
pressé par mon impatience et celle de M. Rameaux , dont je reçus encore une lettre,
je commençai mes courses à pied , en laissant
la plupart de mes effets pour une meilleure occasion. Au bout de cinq jours, je me trouvai
dans une autre chrétienté appelée Gan-tofou, où je m'arrêtai très peu de temps. Ce
fut dans ce voyage que j'eus tout le loisir de
contempler les tristes restes d'une inondation
qui, il y a trois ans, avait couvert ce pays de
ruines, porté la peste et la famine chez nos
chrétiens, et causé la mort d'une multitude
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innombrable de païens. Si vous voyiez l'étendue de ces plaines, vous ne croiriez jamais
qu'il pût y avoir uan débordement de fleuve
assez considérable pour les envahir. Cependant
comment en douter en voyant ces lieux autrefois couverts de riches moissons de riz, de froment, de coton, etc., qui ne sont aujourd'hui
qu'une plage de sable où l'on s'enfonce sans
presque pouvoir se dégager. Je fus moi-même
arrêté par une nouvelle inondation qui s'étendait à deux ou trois lieues. Cependant en changeant de route, je pus continuer mon voyage.
Nous marchâmes encore rendant six jours,
après lesquels nous nous trouvâmes au milieu
d'uneplaine de montagnes très hautes et très
escarpées; c'est-à-dire que ce n'était pas comme
on le voit ordinairement une chaine qui sert
de bornes à un pays; c'était un espace immense
où les montagnes se trouvent plantées comme
des quilles sur une plate-forme. Et c'était là
la nouvelle patrie que Dieu me.destinait, et
où il m'a fait arriver sans accident et en parfaite santé. Vous dire la joie avec laquelle
j'embrassai notre cher confrère, M. Rameaux,
sUrait impossible. Il le serait davantage encore
de vous exprimer tout mon bonheur, quand

je me vis sur cette terre que je dois arroser de
mes sueurs et peut-être de mon sang, et après
laquelle je soupirais depuis si long-temps. Je
ne crois pas qu'aucune langue humaine puisse
rendre le sentiment quej'éprouvai alors et que
j'éprouve encore , et qui remplit mon âme de
la joie la plus douce et la plus pure. Je comprends maintenant comment saint Paul surabondaitde joie as milieu de ses grandes tribulations.Je comprends encore mieux la vérité
de la promesse de notre divin Sauveur qui nous
assure que nous recevrons le centuple, même en

ce monde, en récompense des sacrifices que nous
aurons faits pour sa gloire et pour son amour.
Ma lettre, quoique bien longue, aurait pu
renfermer encore plusieurs petits détails qui
ne seraient pas sans intérêt pour vous. J'aurais
pu, par exemple, vous raconter les cérémonies
superstitieuses dont j'ai été témoin sur les fleuves et sur la terre, eî vous y auriez vu de quoi
déplorer l'aveuglement de ce pauvre peuple.
J'aurais pu vous parler des grandes pagodes peuplées d'un grand nombre de bonzes, qui
veillent à la garde de leurs monstrueuses idoles, leurs processions tumultueuses accompa-
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gnées d'une musique barbare, où I'on porte k
feu sacré et une divinité tutilaire; j'aurais ew
core pu vous dire un mot de la fête du batema
du Dragon, des gémissemens sans larmes que
des inconsolables vont pousser auprès de la
demeure des morts, à une heure fixe, 4giils
interrompent brusquement leur rire pi siager des pleurs qu'ils n'ont pas besoin d'eshuyer.
U1respect pour les morts, que l'on représente
comme si extraordinaire en Chine, n'est vraiment en realité qu'une grimace d'usage. Dans
ce pays, tout est dans les coutàmes et rien
dans les sentimens. C'est un phénomène en
Chine, non qu'un enfant illégitime voie le
jour, mais qu'il vive seulement quelques
heures; on s'en est bientôt débarrassé. Dans
ce pays ou l'on prétend avoir tant de respect
pour les morts, rien de plus commun q ne de
rencontrer descadavres étendus surles chemins
publics, sans qu'aucune des nombreux Chinois
qai marchent pour ainsi dire dessus, se mette
en peine de les enlever, au moins comme immondices. Tel fils qui, lorsque son père meurt
dans la maison, fait tant de cérémonies autour
de son corps, le laisserait gisant dans la rue,

s'il l'y voyait sans être reconnu, bien coutent
d'épargner lçs frais de funérailles. J'ai moimême rencontré sur ma route six eu sept de
ces cadavres abandonnés.
Parmi les curiosités de la nature que j'ai remarquées durant mon long voyage, j'ai ité
surt Mlfrppé de voir vers les confins du Faukien et du Kian-si, deux grandes montagnes
d'une. qualité de roc extrêmement dure, sur
lesquelles je passai dans un petit sentier tailli
en entier dans le roc; c'est a la lettre. J'ai remarqué aussi une quantité extraordinaire de
jolis oiseaux de toute grandear, qui sont certainement inconnus en France, et bien d'au,
tres particularités qui étaient pour moi des
preuves que la Chine est bien peu connue en
Europe.
Je termine enfin ; car le temps que j'emploie
quoique bien agréablement à m'entretenir
avec vous, est perdu pour la langue chinoise,
que je ne parle pas encore parfaitement, et
cependant dans moins d'un mois, nous allons
commencer uos courses apostoliques et visiter
nios chrétientés. J'ai déjà confessé plusieurs
personnes, soit dans le Kian-si, soit ailleurs;
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je m'en suis tiré assez bien; j'ai aussi administré bon nombre de malades, et je me prépare
a précher pour la seconde fois.
Maintenant, je réclame le secours de vos
prières pour le succès du ministère qui m'est
confié. Dieu ne m'a si bien protégé durant
mon long voyage, et ne m'a fait arriver si heureusement dans cesrégions lointaines, que pour
m'employer tout entier à procurer sa gloire et le
salut des âmes, et remplir ses desseins de miséricorde sur ces peuples infortunés ensevelis
dans les ténèbres de l'infidélité. Je désire vivement correspondre a une si belle vocation et
parcourir dignement la carrière qui s'ouvre
devant moi. Priez Notre Seigneur de me communiquer son esprit, sans lequel je ne puis
rien et avec lequel je puis tout. Priez pour notre chère mission , afin que les bénédictions
du ciel y descendent en abondance et y fassent
germer la foi dans tous les coeurs. Je compte
aussi sur les prières de tous mes chers confrères et de nos soeurs de la Charité, aux souvenirs
desquels je vous prie de me rappeler. Je ne
les oublierai pas de mon côté.
Veuillez offrir mes hommages respectueux a
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M. le Supérieur général, et me croire en l'amour de Notre Seigneur, etç.
BALDUS, miss. apost.

Lettre de M. RAMEAUX, missionnirire Lazariste

en Chine, à M. le Supérieur genirul de la
CongWrgationde Saint-Lazare.

Uo..pé, I se aBot ia3S5.

MONSIEUR LE SUPERIEUR,

J'aireçii avec un bien sensible plaisir la lettre que vous m'avez fait Mhonneur de m'écrire
en date du io mars i834. Elle m'a été remise
par M. Baldus lai-même, qui plus heureux
que moi, est arrivé ici sans courir aucun danger. Je vous remercie bien sincèrement, en mon
nom et au nom de tous nos chrétiens, du renfort que vous avez bien voulu nous envoyer
en nous envoyant ce cher confrère. [I a nne
force de corps et d'Ame qui le rend très capable de remplir sa tâche et de parcourir diguement la carrière dans laquelle il est entré.

J'ai eu la bien douce consolation de voir et
d'embrasser M. Mouly, qui a passé par ici en
se rendant à sa mission. Je viens de recevoir
de ses nouvelles. Il est arrivé à bon port à Pékin. Je le suppose actuellement arrivé en Tartarie' oh se trouve Mgr. le Vicaire apostolique
de la Corée avec un de ses coopérateurs. Ces
messieurs ont été menacés d'une persécution,
qui cependant n'a pas eu de suites fâcheuses.
Il paraît qu'au moyen.de quelque argent le
tout s'est arrangé à l'amiable. C'est un arrangement auquel les Chinois résistent rarement. En
Chine avec de l'argent on se délivre de ses plus
redoutables ennemis.
Veuillez bien recevoir aussi mes sincères remercimens pour le petit, mais bien précieux
souvenir que vous m'avez fait l'honneur de
m'envoyer. Que n'ai-je le coeur et la charité
de celui ( saint Vincent de Paul) que vous
me proposez pour modèle! J'attacherai toujours
un grand prix à ce petit présent et regarderai.
comme un grand bonheur d'être en communion de prières et de bonnes euvrs avec -vous.

Je vous promets, puisque vous voulez bien me
le proposer ,
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m'appliquer avec soin. à en

remplir fidèlement les conditions. Nous ne

manquons pas ici d'occasion de faire des bonnes oeuvres. Il faut remplir tout à la fois et
l'office de missionnaires et l'office de filles de
la Charité. Nos chrétiens sont si malheureue.,
surtout dans ces temps de peste, qu'il faut
leur porter et les secours de l'Ame et les secours du corps. Vous voulez bien me suivre
en esprit dans mes courses et prendre part à
mes fatigues. Cette assurance m'inspirera un
nouveau courage. Je vous assure du reste que
je suis devenu bon piéton; je gravis les montagnes avec une agilité que je ne me serais jamais supposée; mon corps n'a pas de peine à
se façonner à ce nouveau genre de vie-,.car je
suis mieux portant et plus fort que je n'étais
en France. Quant aux dangers que nous avons
à courir, surtout dans ce pays , je n'en suis
pas trop effrayé. Je ne. me sens peureux qu'en
songe. Il m'arrive assez souvent dans le sommeil de tomber entre les mains des satellites,
le bruit de leurs chaînes porte répouvante
dans mon âme ; mais je ne tarde pas à m'éveiller, et je ris du fantôme. Je suis on :ne peut
plus content .dans ma position; il me semble
vraiment que nous sommes dans l'état où saint
Vincent nous veut. Mais mon contentement

est trop sensible et trop en opposition avec les
circonstances dans lesquelles je me trouve,
pour qu'il soit naturel. Je ne puis m'empêcher
d'Wreconnaître une grâce toute particulière
que Dieu veut bien m'accorder pour subvenir
a ma faiblesse et m'encourager à bien parcounrir la sainte carrière dans laquelle il m'a appelé; et tous les aissionnaires qui sont en
Chine ont lieu de reconnaitre que la mime
faveur leur est accordée. C'est un effet de la
bonté infinie de notre divin Sauveur qui est
bon pour ceux qui faiment, et qui sait ricompenser même dès ce monde les sacrifices que
l'on fait pour la gloire de son nom.
Ici nous- sommes forcés de vivre sans cesse
dans l'isolement. Notre mission n'est pas assez
tranquille pour que nous puissions nous rennir. Distans les uns des autres d'une centaine
de lieues, ce n'est que bien rarement que nous
pouvons nous rencontrer. Nous avons cepen-

dant pu passer quelque temps trois ensemble,
deux prêtres chinois et moi, et faire notre retraite; mais vite il fallut nous séparer sans savoir quand nous pourrons nous revoir.
Je m'abstiens de vous donner d'autres détails. J'en donne de plus amples à M. Étienne,

qu'il vous communiquera certainement et qui
vous intéresseront. Maintenant'il ne me reste
plus qu'à vous réitérer.l'expression de ma bien
vive reconnaissance et de mon profond respect.
Que Dieu vous conserve encore longues années
pour le bien de notre Congrégation et pour la
prospérité de nos missions auxquelles vous
portez un si tendre intérêt!
Veuillez bien nous continuer votre paternelle affection et votre bon souvenir auprès
de Dieu. L'éloignement où nous nous trouvons
de vous, nous rend bien consolante la pensée
que votre coeur ne connaît pas les distances
et que nous lui sommes aussi présens que
ceux qui ont le bonheur de vivre près de
vous.
Veuillez aussi agréer l'hommage de la plus
profonde vénération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc.
RAMEaux,

miss. apost.

Lettre du même à M. ETIENNE , Procureurgé-

néral de la Congrgation de Saint-Lazare.

KHo-pi, le as moat ii35..

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

Votre très chère lettre, en date du 11 mars
i834, w'ASt parvenue et m'a été remise par
celui même à qui vous l'aviez confiée, c'est-àdire par M. Baldus. Cet excellent confrère nous
est arrivé sain et sauf, plein de santé et surtout d'une vigueur qui étonne et fait trembler
nos pâles Chinois. Sa force d'âme ne le cède en
rien à celle du corps. Dieu soit béni ! Car s'il
lui conserve sa belle santé , il rendra d'immenses services à notre mission. M. Baldus a
une facilité extraordinaire pour apprendre le
chinois; et s'il ne m'a pas encore dépassé, il
ne tardera pas à le faire. Aussi je ne lui ai pas
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Je ne cesse jamais de rendre, grces au Soigueur de 'accroissement qu'il veut bien don.
ner a notre petite congrégation: Nous nosu
en ressentons déjà en Chine, et j'espère que
nous nous en ressentirons encore davantage
par la suite. Nous sommes encore loin d'être
au complet. Car durant l'année qui vieiUlde
s'écouler, quoique nous ayons beaucoup traw
vailli et parcouru un grand espace de terrain,
nous n'avons pu visiter qu'un tiers de notre
mission. Si cependant il nous venait encore
un bon missionnaire européen fort et robuste,
nous pourrions à peu près avec nos prétres
chinois, non pas suffire à l'empressement des
chrétiens , mais du moins leur procurer chaque ar née les secours des sacremens. Nous passons es vacances dans les montagnes, oi nous
chrétiens dispersés à
Savons à peu près 2,00o
de pet tes distances. II faudrait ici un missiqanaire à demeure, qui serait certainement plus
que suffisamment occupé. Chaque jour nous
avons quelque malade à visiter à une distance
plus ou moins éloignée. Les montagnes sont
fort élevées et dillicUes à gravir, je.vous,ssure
que M., Baldus n'a rien perdu en quittant le
Cantal , il le retrouve ici. Chaque année nous
IiI.
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laissé perdre de temps : il a pu se mettre de
suite.h la besogne puisque déjà il entend couramment les confessions. Dans quelques jours
nous allons nous séparer , afin d'étendre le
plus possible les bienfaits de notre ministère.
Cette année a été vraiment une année heureuse pour moi, et bien abondante en consolations. Avant l'arrivée de M. Baldus j'avais
eu la bien douce jouissance d'embrasser le cher
M. Mouly, qui passait par ici pour se rendre
à sa destination. Quoique à cette époque (c'était pendant le carême) je fusse en mission, accablé par les confessions, le plaisir de voir ce
petit saint me fit oublier toutes mes fatigues.
Il faudra bien que M. le Supérieur général
nous pardonne la petite brèche que nous avons
faite plusieurs fois à la règle du coucher. Nous
avions tant de choses à dire ! Et moi-même je
tenais tant à bien profiter du séjour que ce bon
confrère faisait près de moi , sans doute pour
la dernière fois! Après avoir passé ensemble
près de trois semaines, il fallut nous séparer
et il partit pour la Tartarie. J'attends le retour du courrier qui l'a conduit à sa destination. Il me tarde bien d'avoir de ses nouvelles.

Je ne cesse jamais de rendre. grâces au Seigneur de l'accroissement qu'il veut bien donner à notre petite congrégation. Nous nous
en ressentons déjà en Chine , et j'espère que
nous nous en ressentirons encore.davantage
par la suite. Nous sommes encore loin d'être
au complet. Car durant 'année qui viest de
s'écouler, quoique nous ayons beaucoup travaillé et parcouru un grand espace de terrain,
nous n'avons pu visiter qu'un tiers de notre
mission. Si cependant il nous venait encore
un bon missionnaire européen fort et robuste,
nous pourrions à peu près avec nos prêtres
chinois, non pas suffire à l'empressement des
chrétiens , mais du moins leur procurer chaque année les secours des sacremens. Nous passons les vacances dans les montagnes, oit nous
avons à peu près 2,0oo chrétiens dispersés à
de petites distances. Il faudrait ici un missionnaire à demeure, qui serait certainement plus
que suffisamment occupé. Chaque jour nous
avons quelque malade à visiter à une distance
plus ou moins éloignée. Les montagnes sout
fort élevées eL difficiles gravir , je vous assure
que M. Baldus n'a rien perdu en quittant le
Cantal; il le retrouve ici. Chaque année nous

sommes visites par la peste, qui en ce moment
surtout», nous donné beaucoup de besogne.
Quoique nous ayons puinous réunir trois missionnaires ensemble pour passer les vacances
et nous ranimer dans l'esprit de notre vocation, nous ne pouvons suffire à entendre les
confussions. Nous venons de faire la fête de
l'Assomption. Quoique nous nous cachions
pour exercer le saint ministère, nous avons eu

une grande affluence de chrétiens..Id en est qui
sont venus de trente lieues pour se procurer
le bonheur d'entendre, la sainte messe. Tous
veulent se confesser; les uns par crainte de la
peste, les autres pour satisfaire leur piété. La
peste n'est pas le seul fiéa" qui désole cette
contrée; là famine aussi, surtout dans les montagnes, conduit chaque année au tombeau un
grand nombre de personnes. Chaque jour il
faut avoir le coeur déchiré à la vue de ces pauvres gens qui manquent de nourriture, et de
vétemens, et qui périssent de besoin.C'est vraiment ce qu'il y a de plus triste dans notre pesition , parce que malgré que nous épuisions
toutes nos; ressources, il nous est impossible
de suffire et d'empêcher la mort de faire des
victimes. Obtenez-nous donc de Dieu un saint

Vincent de Paul ou soir industrieuse charit.
J'ai rétabli dans nos montagnes notre aucietme écele, qui fut détruite à l'époque de la
persécution qui procura la grace du martyre
à notre vénérable confrère M. Clet. Les enfans y viennent en grand nombre étudier les
livres chinois et s'instruire de notre sainte .etigion. J'ai tout lieu de croire qu'il en résultera
un grand bien. Nous avons aussi déjà préparé
les voies pour en établir d'autres dans les au-

tres districts. .
Je vous dia l'année dernière que notre miais"spe se bornait peu près iàsoigner les chréantdns le cours de cette anuée
iens. Cependant
j'ai ea la consolation de. donner le baptême
à quelques païens; d'autres ont été admis au
nombre des catéchumènes. J'ai en aussi la consolation de voir s'ouvrir une chrétienté noeqvelle dans un district de païens, qui, je l'espère, prendra peu à peu de l'accroissement.
Je vois bien maintenant que si nous sommes
en force, avec de la persévérance nous pourrons faire du bien parmi les infidèles. 11 parait
que M. Laribe obtient de grands succès en ce
genre dans le Kian-si, et que chaque année
il a un assez grand nombre de conversions de

païens. La raison en est que sa mission est
beaucoup plus tranquille que celle-ci qui a
été en.proie à un grand nombre de persécutions qui ont porté la terreur jusque chez les
infidèles. Encore l'année dernière il s'en éleva
une dans un district. Elle n'eut pas de graves
conséquences. L'accusateur des chrétiens, qui,
comme vous pensez bien, n'oublia pas le missionnaire européen auprès du Mandarin, tomba
lui-même dans le piége qu'il voulait tendre aux
autres. Sa fortune presque entière est passée
en re les mains du Mandarin. Peu de temps
après il mourut de chagrin ou de dépit, à l'époque même: oi je faisais la mission et ou je
recueillais devant sa porte les débris de cette
espèce de persécution. Les autres païens euxmêmes disaient hautement que c'était un
homme sans sentiment, et que le ciel l'avait
puni. 11 y a bientôt deux ans que je faillis être
pris par un satellite. L'année dernière un
mauvais chrétien voulut faire le Judas, et me
faire prendre. Mais le temps fixé dans les desseins de la Providence n'était sans doute pas
encore arrivé. Le jour même où il devait aller recevoir le prix de sa trahison et mettre le
comble à son crime par l'exécution, il reçut

son châtiment. On le trouva étendu sur le chemin, sans parole et sans connaissance, et il
mourut comme celui qu'il avait voulu imiter,
c'est-à-dire sans aucun signe de repentir. Il portait sur lui, dit-on , l'acte d'accusation dont
j'étais l'objet. M. Gay, confrère chinois , me
mande que vers Noël le même complot s'était formé contre lui. Le rendez-vous était
donné entre le nouveau Judas et ses complices, qui étaient tous païens; mais ceux-ci, je
ne sais par quelle circonstance, ne s'y rendirent pas. Cependant ce Judas veut de quelques
manière que ce soit poursuivre l'exécution de
son dessein perfide. Il. sarme de quelques poignards, bien déterminé à faire main-basse sur
le missionnaire. Mais arrivé en présence, il est
saisi d'un tremblement subit qui met un frein
a sa fureur et suspend son coup meurtrier.
Trois fois il renouvela la même tentative, et
trois fois il fat empêché de consommer son crime; et personne n'aurait eu connaissance de
ces détails s'il ne les avait révélés lui-même.
Le châtiment suivit de près son attentat. Au
sortir de là, il tomba lui-même au pouvoir
de ses propres ennemis, qui lui crevèrent les
yeux et coupèrent la langue; de sorte qu'il

en est demeuré aveugle et muet. Puisse ce
malheureux rentrer en lui-même et prévenir
un châtiment plus rigoureux encore qui Fattend dans 'éternité ! Puissent ces exemples
êfre des leçone salutaires pour tous ceux qui
dans la suite seraient tentes de former de pareils desseins! Pour nous, si nous ne reconnaissons pas dans ces circonstances de vrais
miracles, admirons toujours et bénissons la
bol neProvidecequi nousadonné ces marques
si éclatantes d'une protection toute particulière. C'est toujours un puissant motif de mettre en elle toute notre confiance et de lui laisser le soin de veiller à notre sûreté et à la
conservation de notre vie.
Voilà , mon cher M. Etienne, de quoi vous
donner une idée de ma position. Je voudrais
avpir quelque chose de plus édifiant et de plus
intéressant à vous raconter. Nous sentons bien
ici que nous sommes dans l'empire où Satan a
le plus de forces et d'appui. 11 sait faire aussi
le missionnaire à sa façon; ce qui me donne
ici l'occasion de vous parler de l'origine d'une
de nos chrétientés du Ho-oan. Du temps de
Fempereur Kien-non , il y avait dans cette
*wovince une chrétienté très florissante; mais

par suite de violentes persécutions quis'y succédèrent presque sans interruption , la mort

et r'apostasie avaient fait disparaitre tous les
chrétiens. Il n'y resta d'autre vestige et d'autre souvenir de la religion qu'une vieille
femme qui se rappelait avoir vu sa mère reciter des prières , et conservait une certaine
idée de l'unité de Dieu et de la confession.
Sans génie et sans instruction, animée de je
ne sais quel esprit , elle.s'était mise à prècher
et même à faire des livres. A travers toutes ses
extravagances on remarquait cependant quelque
chose d'extraordinaire qqi donnait du poids et
unegrandeautoritéàsesparokls.Qaoiq uesa doctrine ne parût.pas toujours conforme à la saine
raison, elle n'en gagna pas moins un grand nombre de prosélytes. Elle prêchait, elle coufessait; je -ne sais pas même si, elle ne disait pas
la messe. Tous l'écoutaient et se soumettaient
a sa dirpetion, qui n'était du reste ni douce
ni relâchée. Cependant les plqs Ynstruits conçurent quelques doutes sur la vérité de la foi
qu'elle prêchait : ils voulurent confronter sa
doctrine avec celle de notre sainte religion, et
pour cela se mirent -à chercher des chrétiens.
Le bon Dieu , qui sans, doste voulut récoim-

penser leur bonne intention, leur en fit découvrir. Après avoir la les livres qui contiennent la doctrine chrétienne , ils se sentirent
frappés des caractères de vérité qu'ils leur présentaient et reconnurent que ce qu'on leur
avait enseigné n'était qu'un reste de l'ancienne
foi de leurs pères, et malgré l'opposition et les
anathèmes de la prophétesse, ils invitèrent up
missionnaire à venir au milieu d'eux pour achever de les instruire et dissiper leurs erreurs.
Ce fut M. Clet qui' le premier s'y rendit et qui
posa les fondemens de cette nouvelle chrétienté.
Tous reçurent le baptême. La prophétesse fit
grande opposition et combattit long-temps contre le missionnaire. Mais à la fin elle céda comme
les autres elle-même à la puissance de la gràce et
reçutlesacremenidelarégéuération.Aujourd'hui
cette chrétienté est la plus fervente de toutes.
La foi y est vive et pure, et on y voit éclater les
plus beaux exemples de vertu. A l'époque de la
révolte des Pélien-kiao, les révoltés se rendirent en troupe dans cette chrétienté pour y
exercer toute sorte de ravages et mettre tout à
feu et à sang. Lés chrétiens ne se déconcertèrent pas et ne pensèrent pas à fuir; pleins de
confiance en Dieu, ils se rendirent à leur ora-

toire pour prier et recevoir de la main de la
Providence ce qui devait leur arriver de la
part des rebelles. Ceux-ci, à la vue des chrétiens en prière, saisis d'une stupeur subite,
n'osèrent passer outre, et se retirèrent sans
avoir causé le moindre dommage. Vous voyez
que le démon est quelquefois dupe de sa malice et qu'il lui arrive de ne travailler en tentant le mal qu'à faire éclater davantage la protection de Dieu sur ses élus. C'est un fait qui
se renouvelle bien souvent sous nos yeux et qui
n'est pas une de nos moindres consolations.
Rien ne'unous encourage davantage à tout oser
et à tout entreprendre pour conquérir des
âmes à Jésus-Christ.
Malgré tout le plaisir que j'ai à m'entretenir avec vous, mon cher M. Etienne, il faut
cependant en finir, C'en est assez pour une fois.
. -me reste encore à vous remercier du bon
souvenir que vous voulez bien me conserver.
Veuillez me le continuer; j'y attache beaucoup de prix. Soyez sûr de la réciprocité.d
J'embrasse bien affectueusement tous nos
confrères et je me recommande à leurs prières. Je compte aussi sur celles de nos bonnes soeurs de la Charité , que je n'oublie pas
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dans. ce lointain pays. Offrez en particulier
mes hommages à la bonne mère Boulet.
Pour vous, mon cher M. Elienne, vous savez comment je suis, etc.
RAMEAUX, miss. apost.

Lettre écrite en chinois et traduite en latin,
des chrétiens du Boi-pé, .M. Torrette, supérieur des Lazaristes à Macao.

MiUa.ya,

di m spedris :8135.

Reverendissimo patri ToaRETTE, et omnibus carissimis amicis nostris Europois, salutem.

Quando pastor gregeat suum deserit, tunc
disperguntur oves, et rapiuatur à lupis. Sic
etiam quando semina, segetesque suo tempore
spen aratorum frustrantur, fame moriuntur
homines.
O nos infelices ! ex quo pater Clet, meliorem

patriam possessurus, hine abiit, nos peccatores , orphani et derelicti, facti sumus tanquàm
oves in deserto dispersae, et non erat qui nos
ad ovile reduceret; proptereà multi ex nobis
in laqueos inimici ceciderunt. Non deerant
quidena Sinenses pastores de nobis curantes;

sed metu tardi,. et sicut villici, absente. do-

mino, nihil pro nobis facere potuerunt, undè
in Sinis infirmata est religio, et ferè nulla erat
qui wrandatorum Dei recordaretur. Boni christiani ubiquè spirituali fame laborantes, similes parvulis matre orbatis, saturari, et sicut
aves sine penuis, in altum volare non poterant.
Tepidi christiani, supernua hbareditatis immeunores, hanc famem et sitim non sunt experti. A via recta procul errantes, in mente
sua non potuerunt redire et semitas justitise
investigare; proptereà multitudo eorum in iniquitate contabuit. Quis de tantà animarum
jacturâ dolere et gemere non posset? Tandem
a patre misericordiarun advenit nobis felicitas. In miseram regionem nostram misit Deus
patrem Rameaux ad nos liberandum. à debihtate corporis et aniomae. Hic pater, prudentià
et sapientià plenus, locutus est nobis verba
prophetiSe nimis stupenda. Quem non terrent
nec hominum. perversitas, nec ventorum violentia, necpluviarumabundantia. Quisduxmilitum ejus unquam habuit diligentiam? Quis
miles tot unquiàm subiit labores ?
Heu! propter iniquitates et peccata nostra,

indigni eraminus quibus talem Deus daret pasto.
rem ad salvandum animas nostras; potiùs puniri et reprobari merebamur. Sed Deus justitiam suam clausit et januas misericordiae suae
anobis aperuit : ad uos enim alterum patrem
europeum Dominum Baldus misit. Qui pater
animarum venator strenuus, n ullo potest frangi
labore. Nunc cognoscimus Dei misericordiae et
benignitatis non esse numerum.
Ab anno i831 usquè uune, in tantâ rerum

omnium penurià versali sumus, tamque horribilem-famem passi sumus, ut hominum eloquentissimus miseriam nostram narrare uon

posset. Homines durissimi, quorum pectora
erant lapidea et ferrea, viso tàm lamentabili
spectaculo, coinpassiouem habuerunt, et lacrymati sunt.
In ano. 1853, lunà quiotâ, intumuit flumen
nostrum, et tàm violenter extra ripas longé
latèque agros invasit, ut innamerSa domas,
sive parve, sive magnoe, mediis fluctibus eradicata ferrentur. Fragmenta collecta ad nihil
aliud inservierunt, quam ad ciboscoquendos.
Cadavera homninum qui in inundatione perierunt, aequabant herbas que super faciem-aquarum absurgunt. Multi, qui è periculo inunda-

tionis evaserantu mediis in viis mortui sunt,
viribus exhausti, famque consumpti. Corpera
eoram. inhmnnaa monserunt, et facta sont
aviaei, cartimque pabule. Juvenes in alias
provincias migraverunt; parentes à filiis, maritiab uzoribus separati sunt. Matres, labore,
fameque defessse, snos infantes, quos bajolabant, aliosque parvoles qui fimbriam vestinum
suarum tenebant, quamvis clamarent etgemerent, iü via relinquebant. Heu! quis ad spectaculum flebile separationis matrum à teneris
parvulis, quis lacrymas continere potuisset?
Maxima pars senum periit in aquis quoe valles
inundaverant. Ex bis qui non perierunt, alii
jacebant- i viis flentes et gementes; alii delectu virium longé fugere non valentes-, in eavernas vicinas se receperunt, vel casulas ex
paleà sibi feeerunt, ubi, more animalinm,
herbis, rebusque immundis vitam suam sustentabant! Super brachium curvatum locOcervicalis , et super paleas loco lodicis et culcitre
dormiebant. Alii tandem parvas cymbas ascenderunt, ad pisces, vermesque capiendos, undè
refocillarent animam; nudi, aut vestibus laceratis induti, vento aquilonis mixto, nivibus
erant expositi.

Oiunes isti houSines, tot calamitalibus probati, debiles facti sunt, et sicut foeuam aruerant. Ni»bi aliud in eorum corpore appare-

bat, nisi essa et nervi. AdeO debiles erant
manus et pedes corum, ut sirgere, aut stare
non possent. Vita eorum mortis figuracu offerebat. la hoc tempore calamitogeo, à nemine,
etiam sub conditione pinguid surae, mitaum
accepere poterant. NullUs erat qui agres eorum
emerel, vel annonam illis veaderet; suas pagani u«ores velndere voluerunt, sed emptores
non invenerunt : ideèque omnibus mediis
ad conservandam vitam deficientibus, major
pars hominum periit.
Il illis calamitatibus , quam multi, inscientibus prentibus, mortui sunt! Iu familiis etiam
iiumeresissimis, nullus erat qui de patre,
nulles qui de matre curam haberet, propter
calamitatem in omnes saevientem. Viventes
ambulabant inter mortuos nudos et sine sepulturâ relictos; quod si, rari contigit, hamarentur, non unus; sed malti simul in eàdem fossâ coudebantur. Heu! lugubria haec
sigonm.non sunt misericordia Deisuper nos.,
sunt è contri sigunam vindicta ejus propter
iniquitates nostras.

Hoc anno, nevuni genus calamitatis passi
sumus; nam praeter siccitatem quae fuit magna,_ innumerabiles locustae terram cooperueiçunt. Quando in aére volabant, velut nubes
densissime solem et lunam obscurabant. Ista
insecta omnes herbas montium et collium devoraverunt. Tot malis involuti, possumas-ue
non confidere in hominibus quorum corda miseris patent? Speramus illos conversuros esse
miséricordes oculos ad pauperes qui sub pondere tribulationum gemunt. Quid, tempore
siçcitatis, faciunt homines ? non-ne iridem
plurvie praesagami respiciunt?
In vanum non speravimus; nam intercedente patre Torrette, auxiliumque ex Gallia
petente, ad nos charissimi patres Europeii,
ignem sacrum secum detulerunt,

quo lique-

tfacte sunt glacies cordium nostroèrm. Nobis
in omni necessitate succurrerunt. Beneficia
quae in nos contulerunt, similitudinem pre
se ferunt hujusce miraculi, quo D. N. cum
quinque panibus et duobus pisciculis, quinque
millia hominum pavit in deserto. Nimis indigni
eramis tot et tantis vestri ergà nos amoris effectibus, qui comparari possunt cum istà mellifluà manna, quse Judaeis in deserto peregrinan-
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Traduction de la lettre précédente.

Mien-y&n, le a de septeRibre

835.

AÙ très redvrend père TORRETTE ,et à tous nos

tris chers amis d'Ewuope, salut.
Quand le pasteur abandonne son troupeau,
les brebis sont dispersées et deviennent la proie
des loups; et quand les semences et les moissons trompent I'espoir du laboureur, au temps
de la récolte, les hommes meurent de faim.
Oh! que nous sommes malheureux, depuis
que le père Clet est sorti de ce monde pour aller posséer une meilleure patrie; nous pécheurs, orphelins, délaissés, sommes devenus
comme des brebis dispersées dans un désert,
sans avoir personne pour nous ramener au
bercail. Aussi un grand nombre d'entre nous
sont tombés dans les piéges de l'ennemi. Ce
n'était pas que nous n'eussions des pasteurs

chinois charges de nous, mais retenus par la
crainte, et comme des fermiers en l'absence
de leur maître, ils n'ont rien pu faire pour
nous; par là la religion s'est affaiblie dans la
Chine, et il ne s'est presque trouvé personne
qui se ressouvint des commandemens de Dieu.
Partout' les bons chrétiens souffrant de la faim
spirituelle, semblables à des enfans privés de
leuçs mères, ne pouvaient être rassasiés ni
preobdre leur essor, étant comme des oiseaux
aqui-on a ôté les ailes.
l Le chrétiens tièdes oubliant l'héritage d'en
haut l'ont point éprouvé cette faim et cette
soif. Errant loin du droit chemin, ils n'ont
point songé à y revenir et à suivre le sentier
de la justice; c'est ainsi qu'un grand nombre
d'entre eux ont croupi dans le mal. Qui pourrait s'empêcher de pleurer et de gémir sur, la
perte de tant d'âmes ? Enfin le bonheur nous
est venu du Père des miséricordes, Dieu a envoyé dans notre malheureux pays le père Rameaux, pour nous assister dans nos besoins
corporels et spirituels. Ce père plein de sagesse
et de prudence nous a prédit des choses qui
nous ont frappés du plus grand étonnement.
Il n'est épouvanté ni de la perversité des. hom-.
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mes ai de la violence des vents, ni de l'abmedance des pluies. Jamais capitaine n'a montré
autant de diligence, jamais soldat n'a supporti
autant de fatigues.
Hélas! nos iniquités et nos crimes nous rendaient indignes d'avoir un pareil pasteur pour
sauver nos âmes ; nous méritions bien plutôt
d'être punis et réprouvés. Mais Dieu a fi&t
taire sa justice pour ne plus entendre qPa
-miséricorde à notre égSad. Car il nous a ene
un autre père d'Europe, M. Baldus. C kt
est infatigable paur courir après lesâm. Ri
ne peut l'abattre. NPus connaiseons maintenant que la miséricorde de Dieu et sa bonté
n'ont point de mesure.
Depuis i85i jusqu'à ce jour,,.nous avonssété
tellement dénués de tout, et nous avons souffert une si horrible famine que l'hbomme le
plus éloquent ne pourrait raconter les maux
que nous avons éprouvés. Les hommes les plus
durs, dont le coeur était de pierre et de fer,
ont été émus de compassion et ont versé, des
larmes a la vue de ce lamentable spectacle.
Dans l'année 183s, à la cinquièm lune,
notre fleuve s'eSt enflé et s'est débo0dé avec
tant de violence dans toute la campagne,

qu'on nombre infini de maisons, grandes et
petites, arrachées de leurs fondemens, ont été
emportées au milieu des flots. Leurs débris ramassés n'ont pu servir qu'à faire cuire les alimens. Les cadavres de ceux qui périrent dans
cette inondation étaient en aussi grand nombre
que les herbes qui s'élèvent au dessus de la
Asrface de l'eau. Plusieurs qui échappèrent à
FI'undation, moururent au milieu des ches, exténués, dévorés par la faim. Leurs
demeurés sans sépulture sont devenus la
Vî>ie,%es oiseaux et des chiens.
Les jeunes gens allèrent habiter d'autres
provinces. Les pères ont été séparés de leurs
fils, les épouses de leurs maris. Les mères succombant à la fatigue et à la faim, abandonnaient -sur les chemins, malgré leurs cris et
leurs gémissemens, les petits enfans qu'elles
portaient et ceux qui les suivaient en tenant le
bord de leurs robes. Hélas ! qui eût pu retenir
ses larmes au spectacle déchirant de ces mères
quiyse séparaient de ces tendres enfans ! La plupart des vieillards périrent dans les eaux qui
submergèrent les vallées. Parmi ceux qui
échapprent, les uns étaient étendus sur les
chemins, pleurant, gémissant; les autres qui,

n'ayant plus de forces, ne pouvaient fuir bien
loin, gagnèrent les cavernes voisines, ou bien
se bâtirent de petites cabanes avec de la paille
où ils se nourrirent d'herbes ou de choses immondes. Pour prendre leur sommeil, ils n'avaient d'autre oreiller que le bras passé sous
leur tête, et pour lit que la paille. D'autres enfin
montaient sur de petites barques pour predlreé
des poissons et des vers pour s'empêcher
be,
mourir. Nus ou couverts d'habits déchirés, ,il
étaient exposés aux vents et à la neige. Tous ces hommes en butte à tant de malheurs perdirent leur force et séchèrent comme le foin.
On ne voyait plus dans leur corps que les os et
les nerfs. Leurs mains et leurs pieds étaient si
faibles qu'ils ne pouvaient se lever ni se tenir
debout; leur vie offrait l'image de la mort.
Dans ces temps malheureux, ils ne pouvaient
trouver auprès de personne de l'argent a emprunter, même à un gros intérêt; il n'y avait
personne qui voulût acheter leurs champs et
leur vendre des alimens. Les païens voulurent
vendre leurs épouses, mais ils ne trouvèrent
aucun acheteur; aussi n'ayant aucun moyen
de se conserver la vie, la plupart périrent.
Dans ces calamités, combien moururent a
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l'insu des leurs! Dans les familles méme les
plus nombreuses, on ne pensait ni à son père,
ni à sa mère, le fléau exerçant ses ravages sur
tout le monde; les vivans marchaient au milieu des morts nus et laissés sans sépulture. Si
on les enterrait, ce qui arriva rarement, on en
mettait un grand nombre dans la même fosse.
Hélas! ces lugubres désastres n'étaient point le
sîgne de la miséricorde de Dieu sur nous, mais
'bien celui de sa vengeance sur nos iniquités.
Cette année, nous avons souffert un nouveau
genre de malheur; car outre la sécheresse qui
fut grande, d'innombrables sauterelles couvrirent la terre. Quand elles volaient dans l'air,
semblables à des nuages épais, elles obscurcissaient le soleil et la lune. Ces insectes dévoraient toutes les herbes des montagnes et des
collines.
En proie à tant de maux, pouvons-nous ne
pas mettre notre confiance dans des hommes
dont le coeur est ouvert aux infortunés? Nous
espérons qu'ils tourneront des regards de pitié
vers des pauvres qui gémissent sous le poids
des tribulations. Que font les hommes dans les
temps de sécheresse? ne regardent-ils pas l'arcen-ciel qui leur annonce la pluie.

Ce n'est point en vain que nous avons espéré ; car déjà par l'entremise du père Torrette,
qui a demandé des secours en France, deux
pères animés de la plus grande charité ont volé
auprès de nous. Us ont apporté avec eux le feu
sacré qui a fait fondre les glaces de nos coeurs;
ils nous ont secourus dans toutes nos nécessités.
Leurs bienfaits ressemblent à ce miracle du Seigneur, qui avec cinq pains et deux petits poissons nourrit cinq mille hommes dans le désert.
Nous étions très indignes de tant et de si grands
effets de votre amour, lesquels peuvent être
comparés à cette douce manne qui tomba pendant quarante ans du ciel, pour la nourriture
des Juifs dans le désert.
Oh! combien est grande votre charité! que
de fois nous la repassons dans notre esprit ! mais
nos forces sont au dessous de nos sentimens.
Nos ailes, comme les ailes de l'oiseau qui vient
de naître, ne peuvent nous transporter au delà
de l'immensité des mers. Prosternés donc et
tournés du côté de la mer, nous vous rendons
à tous des actions de grâces, nous vous prions
tous de pardonner à notre faiblesse, à notre
ingratitude. Nous espérons qu'au jour du jugement les nombreux amis que vous vous serez
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faits par le bon emploi de vos biens, vous recevront dans les tabernacles éternels, vous courouneront et vous placeront sur des trônes
élevés.
Vos très humbles serviteurs,
Laurent LY, Philippe LIÉou, Jean KuNIG,
Stanislas YEN, Pierre Luo-Tcau-CHKm,
Mathieu YÉ-YOUEII-SIE,
Paul TCHEN-

KoAu«-YEn,

Jacques Hu-TCHOuEi-YOcEN;

au nom des chrétiens du Hou-pé.

tibus, per quadraginta annosy è coelo stillavit.
O quam magna est charitas vestra! quàm
sepè eam in mente nostrâ revolvimus! sed vires affectui nostro non sufficiunt. Penoae nortrae , velut pullorum pennae, nos ultra. maris
immensitatep. transferre non possunt. Nos ergo
contra mare, prosternentes, vobis omnibus
gratias agimus, vos omnes rogamus, ut infirmitati, iugratitudinique condonetis et multum
speramus fore ut, die judicii, multi amici ex
mammonà vos in aeterna tabernacula recifpiut, vos coronent, et super sedes sublimes
collocent.
Humillimi servi vestri,
Laurentius LY, Philippus Litou, Joannes
KIA , Stanislaus JEN, Petrus LIAO-TCHU-

CHE , Mattheus JÉ-JouEN-SIEN, Paulau
TCHES-KOANG-JEm,

Jacobus Hu-TCrougN-

JOuEN, nomine christianorum Hou-pé.
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